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CONVERSATION 

DE MONSIEUR. 

DE SAINT-EVREMOND 

AVEC 

LE DUC DE C AND ALE. 




E ne prérens pas entretenir le Pu-’ 
blic de ce qui me regarde. Il im- 
peu aux hommes de favoir 
mes affaires & mes difgraces ; mais 
on ne fauroit trouver mauvais, fins chagrin 
5ue^c falTc réflexion fur maviepafleej & que 

f!c quelques acheu- 

f«confide, ations, fur des^nfées un peu 

TmellU A ^ 
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•f OEUVRES DE M; 
moins cléiàgrcables. Cependant , comme il 
eft ridicule de parler toujours de foi , fût cc 
à foi-même , pîufieurs perlbnnes de grand 
mérite feront mêlées dans ce difcours , qui 
me fera trouver plus de douceur qu’aucune 
converfation ne m’en peut donner , depuis 
que j’ai perdu celle de Mpnfieur d’Aubi-» 

A la prilon de M. le Prince (i) , j’avois 
un fort grand commerce avec M. de CandaleJ 
Les plaifirs l’avoient fait naître , & il étoic 
entretenu par de fimples agrémens , fans 
deflein & (ans intérêt. Il avoit vécu aupara- 
vant dans une étroite amitié avec Moret (3),' 
& le Chevalier de la Vieuville *, ôc Vineuil 
avoit donné à cette union .le nom de Ligue ^ 
par une elpéce de ridicule , qu’elle mériroié 
aifez. En effet ils ayoient mille (ècrets de bar 
gateUes : ils faifoient des myftéres de rien ; 
& fc retiroient en particulier dix fois le jour^ij 
fans aucun plaifir d’être cnlèmble , que ce- 
lui d’être (eparés des autres. Je ne laiffois 
pas d’être de leur fociété , mais jamais dp 
leur confidence , laquelle (è rompit à la fm- 
fans auc^ fujet de brouillerie entr’eux-mê- 
jnçs, V. 

(i^ M. d’Aubigny mourut en i 66 i> 

(i) En 16 JO. 

(3) Le Comçp de Moret, fiere aîné du Marqui^ 
de V^rdes, 



DE SAINT-EVREMONp. f 

Monfieur de Vardes en s’en allant à l’ar- 
mée , avoit lailTé à Paris une Maîrrefle aulîî 
aimable que femme du monde (i) : mais elle 
avoit été aimée & avoit aimé j & comme la 
tendrelTe s’étoit épuifce dans lès premières 
amours , elle n’avoit plus de pallîon vérita- 
ble. Scs affaires n’étoient plus qu’un intérêt 
de galanterie , qu’elle conduiloit avec un 
grand artj d’autant plus qu’elle paroilToit na- 
turelle , & failbit palTer la facilité de fon ef- 
prit pour une naïveté de fentimens. Son 
hiftoire étant connue , elle ne prenoit pas le 
parti de faire la Prude impudemment j mais 
elle tournoit une vie de peu d’éclat où elle 
(c voyoit réduite, en une vie retirée , &mé- 
nageoit avec beaucoup de delTein une faulTc 
négligence. Elle n’alloit pas au Louvre dif- 
puter un Galant contre ces jeunes beautés 
qui font tout le bruit dans le monde ; elle 
(avoit l’en tirer avec adreffe j & n’avoit pas 
mo'ms d’induftrie pour le conferver , qu’elle 
en avoit eu pour fe l’acquérir. Un nmplc 
commerce de bienféance ne lui eût pas etc 
permis avec une femme tant foit peu aima- 
ble i & une amitié ordinaire avec les hom- 
mes , fe reprochoit comme une tendrelTe 
dérobée à fbn amour. Lesplaifirs particuliers 
lui fâifoient craindre un attachement : elle 



i}) Madame de Saint-Loup* 
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% OEUVRES DE M: 
appréhendoit d’êrre oubliée dans les divef^ 
tjlteniens de foule •, fur tonr^ elle crioic con- 
tre les repas du Commandeur (i) , où l’on 
refoiroit certain air de liberté , ennemi des 
paflîons délicates. Enfin, fi elle n’avoir tous 
vos foins, elle fe plaignoit d’etre abandon- 
née ; & parce qu’elle le difoit toute à vous,’ 
elle vouloit que vous fulfiez tout à elle. 

Monfieur de Vardes abfent ne put main-- 
tenir long temps une MaîtrelTe de cette hu-! 
meur. EUe fe rendit à la vue du jeune Mon-» 
fieur de Candale i encore , dit - on , que fes 
defieins avoient prévenu l’imprelfion que 
fait la préfence , & qu’elle avoit fongé à lè 
le mettre entre les mains , avant que de le 
connoître. Monfieur de Vardes fut fcnfiblc 
à ce changement , comme à la perte d’un 
plaifir qui lui étoit fort cher j mais en hon- 
nête-homme il ne s’en fit pas une affaire , fie 
il regarda Monfieur de Candale avec le dé- 
pit d’un rival, fans jamais y mêler la haine 
d’un ennemi. 

Moret, dont la gravité repréfèntoit l’hon- 
neur en toutes choies , fe tint ofïenle en la 
perfbnne de fon frere j & prit pour un véri- 
table affront , ce que l’intéreffé avoir reçu 
comme un finmle déplaifir. Ses plaintes fu- 
rent d’abord allez fiéres : lcs voyant mal rç:; 

(i) Le Ççmmandeur dç Souvré. 
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DE SAINT-EVREMOND: 5 

çues dans le monde , il changea de difcours 
fans changer de procédé. Il fe dilbit mal- 
heureux de n’avoir pû s’attirer les égards d’u- 
ne perfbnne pour laquelle il avoir eu tant de 
Confidération toute fa vie : il difbitque MoUt 
fîeur de Candale croit peu à plaindre , qu’il 
trouveroit des amis plus dignes de Ion ami- 
tié ; &c qu’avec beaucoup de déplaifir il fe 
voyoit obligé d’en chercher d’autres fur lef- 
quels il pût faire plus de fondement. C’étoic 
le langage qu’il tenoitàtout le monde; avec 
une faulfe modeftie , qui marque plus la 
bonne opinion qu’on a de foi , que ne feroic 
une préfbmption légèrement déclarée. Pour 
le Chevalier de la Vieuville , il fe tint défb- 
bligé , aufliî-tôr que Moret penfa l’être ; Sc 
tant pour lui plaire , que par la vivacité de 
lôn naturel , il anima les reproches un peu 
davantage. 

Je voyois Mon/îeur de Candale à l’ordi- 
naire, & comme il lui falloir toujours quel- 
que confident , je le devins auflî-tôc de fes ■ 
plaintes fur le procédé de ces Meilleurs ; ôc, 
peu de temps après de fa paflîon pour Ma- 
dame de Saint Loup. Dans la chaleur de cette 
nouvelle confidence , il ne pouvoir fe paifer 
de moi , pour me confier en fècret de petites 
chofès fort cheres aux Amans , & très-indif- 
férentes à ceux qui font obliges de les écou- 
ler. Je les recevois comme des myftércs, ôc 

A iij ' 
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ies fentois comme des bagatelles impcftu- 
nts. Maisfon humeur ctoic agréable , je trou- 
vois fon procédé obligeant , & il avoit un 
air fi noble en toute là perfonne , que je 
prenois plaifir à le regarder, au même-temps # 
que j’en avois peu à l’entendre. Julques-là, 
je- n’avois pas eu le moindre delTein dans 
Ibn commerce. Quand je me vis maître de 
Ibn elprit, fi jel’ofe dire, je penfai que je 
ne ferois pas mal de ménager une perfonne , 
qui devoir être un jour fort confidérable. 
Alors je me fis une étude particulière de le 
bien connoître , & n’oubliai rien pour le 
prendre par tous, les endroit^ , ou il pouvoit ^ 
être fcnlible. Je louois fa Maîtrefie lans tra- 
hir mes fentimens car elle me paroiflbic 
fort aimable ; & je blâmois le procédé de 
Moret &c du Chevalier de la V-icuville , qui,' 
Iclon mon fens , n’avoient aucune railbn. 

Il y a des infinuations honnêtes, dont le 
moins artificieux le peut fervir : il y a des 
complaifances aufli éloignées de l’adulation 
que de la rudelTe. Comme Monfieur de Cau- 
dale avoit l’ame paffionnée , je mêlois dans 
nos entretiens ce que je connoiflbis de plus 
tendre. La douceur de Ibn elprit failbit une 
certaine délicatelTe , & de cette petite déli- 
catelTe il fe formoit afiez de dilcernement 
pour les chofes qui n’avoient pas belbin d’ê- 
tic approfondies. Outre le naturel, il y tour- 
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DE SAINT-EVREMOND. J 

Tvoit fon cfjprit par étude , & par étude je 
lui foumifîois des fujets où il poUvoiC èm-* 
ployer cette efpéce de lumière. Ainfi nous 
nous leparions fans aucun de ces dégoûts qui 
commencent à la fin des Converfations ÿ 
& content de moi, pour l’être de lui, il au* 
gmentoit lbn amitié a mefure qu’il fè plailbic 
davantage. 

Ceux qui cherchent de la docilité dans les 
clprits, établiflent rarement la fupéyorité du 
leur , fans faire fentir avec chagrin une hu- 
meur impérieulè.Le mérite ne fait pas toujours 
des impreflions filr les plus honnetes-gens j 
chacun eft jaloux du ficn , jufqu’à ne pouvoir 
ibuffrir ailement celui d’un autre. Une com- 
plaifance mutuelle concilie ordinairement les 
volontés j néanmoins , comme on donne au- 
tant par là qu’on reçoit i leplaifir d’etre flatté 
le paye chèrement quelquefois , par la peine 
qu’on fe fait à flatter un autre. Mais qui veut 
bien fe rendre approbateur, & ne fe foucie 
pas d’être approuvé , celui-là oblige , à mon 
avis , doublement ; il oblige de la louange 
qu’il donne & de l’approbation dont il dif- 
penlè. C’eft un grand lècret dans la familia- 
rité d’un commerce , de tourner les hommes 
autant qu’on le peut honnêtement à leur 
amour-propre. C^and on lait les rechercher 
à propos & leur faire trouver en eux des ta- 
Icns dont ils n’avoient pas l’ufage , ils nous 

A iiij 
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% OEUVRES DE M. 
favent gré de la joie fècrete qu’ils lèntent de > 
ce mérite découvert , & peuvent d’autant 
moins fe palTer de nous, qu’ils en ont belbin 
pour être agréablement avec eux mêmes. 

Peut-être ai-je tort de quitter des chofes 
particulières pour m’étendre fur des oblèrva- 
tions générales. J’y ferois plus lcrupuleux, 
fi j’avois à entretenir le Public d’affaires de 
grande confidération. Comme je ne parle 
qu’à moi feul fur une matière peu impor-? 
tante, je pratique à mon égard, ce que j’ai fait 
à celui d’un autre j & ne cherchant qu’à mé 
plaire , je fuis ingénieux à tirer de mon ef 
prit des penfees qui me contentent. Je veux 
donc me laiffer aller à ma fantaifie j pourvû 
que ma fantaifie n’aille j>as tout-à-fait à l’ex- 
travagance J car il faut éviter le déréglement - 
auflî-bien que la contrainte; & pour revenir 
à quelque forte de régularité , je reprens la 
narration que j’ai commencée. 

La première chofe que fit la Cour à la dé- 
tention de Monfieur le Prince , fut d’aller en 
Normandie pour en chaffer Madame de Lon-; 
gueville , &: ôter aux Créatures de fa Maifon 
les Gouvernemens quiétoient entre leurs 
mains. Je fis le voyage avec Monfieur de - . 
Candale, & deux jours entiers d’un temps . 
ôc d’un chemin affez fâcheux , nous eûmes 
une converfation prelque continue, ôc affez 
agréable , pour erre fort variée^ 
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DE SAINT^EVREMOND. ^ ’ 

Apréi nous erre cpuifcs à parler de fa paf 
Eon , de celle de quelques autres , & indif- 
féremment de tous les plaifirs , nous vînmes 
à tomber inlènfiblement fur le miferable état 
où fe rrouvoit Monfieur le Prince , avec tant 
de gloire, & après tant de grandeurs. Je lui 
dis » Qu’un Prince fi grand & fi malheureux 
» devoir être plaint de tout le monde : Que 
» là conduite, à la vérité, avoir été peu ret. 

» peétueulè pour la Reine , & un peu fîcheu- 
M fe pour Monfieur le Cardinal , mais que 
» c’éroient des fautes à l’égard de la Cour,^ * , 

» & non pas des crimes contre l’Etat, capa- 
»bles de faire oublier les fervices importans 
n qu’il avoir rendus : Que fes fervices avoient 
» foutenu Monfieur le Cardinal , & afiuré le 
» pouvoir dont Ibn Eminence venoit de le 
» fervir pour le perdre : Que la France eût 
» peut-être liiccombé au commencement de 
. »la Régence , fans la bataille de Rocroi qu’il 
» avoir gagnée ; que la Cour avoit fait tou- 
» tes les fautes fans lui après la bataille de 
» Lens , & ne s’étoit làuvée que par lui dans 
» la Guerre de Paris : Qu’après avoir fi bien 
» lèrvi , il ii’avoit fait que déplaire par l’im- 
» pctuofité d’une humeur dont Ü n’avoit pu 
39 être le maître j mais que tous lès delTeins 
» & lès aâ:ions ailoicnt pleinement au 1èr- 
» vice du Roi , & à la grandeur du Royau- 
tf me. Je ne fai pas , ajoûtai-je , ce que 
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» Cour gagnera par faprifon, mais je faibîetl 
» que les Efpagnols ne pouvoient rien fou- 
» haiter de plus favorable. 

Je fuis obligé ^ dit Monfieur ^e Candale^ 
je fuis obligé k Monfieur le' Prince , de mille 
komihetés qu'il a eues pour moi , malgré JoH. 
chagrin contre Monfieur d’E/bernon mon pere. 
J'ai été , peut-être ^ un peu plus fenfible que je 
fie devois ^ k des obligations fi légères , & je 
f^ ignore point qu'on nia accufé de ne prendre 
pas ajfez. de part aux intérêts de ma Matfon, 
Tous ces difcours ne m'ont pas empêché d'être 
fin ferviteur , & fis difgraces ne m'en ernpê^ 
chent pas encore : mait dans Rattachement que 
f ai a la Cour , je ne puis donner qii une dou- 
leur ficrete a fis malheurs > inutile pour lui- 
en R état qu'il efi ^ & ruineufi pour moi , fi je 
la fais parohre, 

» Voilà , repris-je y les fentimens d’un fore 
3» honnête homme , & que je trouve d’autant 
» plus généreux , que la prifbn de Meffieurs 
9>les Princes, eft la chofela plus avantageufe 
9* que vous puiffiez defîrer. Je vous regarde 
s* aujourd’hui comme le plus confidérablc 
a* homme de France , fi vous voulez l’être, 
» On vient de mettre nos Princes du Sang 
» au bois de Vincennes , dont apparemment 
» ils ne Ibrtirontpas lî-tôt. Monfieur de Tu- 
8» renne & Monfieur de Bouillon fe fontéloi- 
Hignés pour les fervir. Monfieur de Nemours 



DFSAINT-EVREMOND. ü 
•» n’eft de rien , tout honnête-homme qu’il 
» eft , & ne fait préfèntenientquel parti pren- 
»dre. Moniîeur de*Guifeeft prifonnier en 
» Efpagne. ' Tout le rcfte de nos grands Sei- 
» gneurs eft fulped , ou négligé de Monfieur 
» le Cardinal. Dans la fituation où font les 
» chofes , fi vous ne favez pas faire valoir la 
s* confidération de vos étabîilfemens , & les 
» bonnes qualités de votre perfonne ^ ne re- 
» jettez rien fur la fortune qui vous fort fi 
»» bien , prenez - vous - en à vous foui i car 
» c’eft vous qui manquerez à vous-même. 

Il m’écouta avec la plus grande attention 
du monde j ôc plus touché de mon difoours 
que je ne me l’étois imaginé, il me remercia 
avec chaleur des ouvertures que je lui avois 
données. Il me dit bonnement, que la jeu- 
nelTe & les plaifirs l’avoient empêché idc s’ap-' 
pliquer à rien de férieux julques-là j mais 

3 u’il étoit réfolu de quitter fon inutilité, ÔC 
e mettre tout en ulage pour fo donner de 
* la confidération. ' Je vais vous faire une con» 
fidence , pourfuivit-il , que je n*ai jamais faite 
à perfonne ; vous ne /auriez croire tinclina~ 
tion que Adonfieur le Cardinal a four moi, 
V ous favez qu’il a quelque dejfein de me faire 
époufer une de fes Nièces y & ton croira ai/e- 
ment que fa bonne volonté eft fondée fur le 
projet de cette alliance s fy en attribue moi- 
«wwf une partie : mais je ne m’y connçts foinr^ 
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Tl OE UVR ES DE M. 
ou il a pour moi ejUclcjHe faible. Je vous confie- 
rai encore Un plus grand fecret , c\efi cfue je 
ne me fens aiàune amnié pour lui ; & a 
vous parler nettefnent , / ai le cœur aujji dur 
peur fon Eminence , ejue fon Eminence le /au- 
rait avoir pour le refte des Courtifans. 

3» J’aimerois beaucoup mieux , lui dis-je ^ 
w que vous eufïîez quelque tendrefle •, car il 
» fera difficile que vos véritables fentimens 
» échapenc à fa pénétration. Si vous m’en 
» croyez , vous le verrez rarement en par- 
aï ticulier , & lorfque vous y ferez obligé , 

»» entretenez le de votre dévouement en gé- 
a» néral , fans vous laiffer conduire dans un 
»> détail curieux, qui lui donne le loifir de 
a» vous examiner, & la/âcilité de vous con- 
a» noître. Quand le Roi &c la Reine feront 
a» chez lui j quand il cherchera à fe divertir 
9* avec fes Courtifans ordinaires , ne man- 
9> quez jamais de vous y trouver: & là pat 
» toutes fortes de complaifances & d’agré- 
a» mens , tâchez d’entretenir Une amitié qu’il * 

•» eft alfez dilpole à entretenir de lui-même. 

» S’il- étoit d’humeur à fo faire un vrai Fa- 
a> vori, là familiarité vous ferqit avantageulè : i 

a* mais fa bonne volonté ne pouvant être fi 
» pure, qu’il n’y entre du delfein ; un grand 
a* commerce lui fera découvrir tous vos foi- 
a» blés ^ avant que vous ayez trouvé le moin- 
^ dtedes fiens, Quelque difilmulacion qu’u|^ 
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h hommç 4e votre âge puifTe avoir , ce ne 
» lui eft pas un petit malheur d’avoir àlbuf- 
» frir les obfervations d’un vieux Miniftre,' 
» (ùpérieur par l’avantage du pofte , & par 
» celui de l’expérience. Croyez-moi, Mon- 
» fieur, il eft dangereux de voir trop fouvenC 
» un habile homme , quand la différence J 
9» & fouvent la contrariété des intérêts ne 
» permet pas de s’y fier. Si ççtte maxime 
» peut être reçue chez les autres nations i’ 
» elle eft comme infaillible dans la nôtre 
» où la pénétration pour découvrir , va plus 
loin que la diflîmulation pour fe cacher. 
» Ne préfumez donc pas de pouvoir con> 
9» battre Monfîeur le Cardinal par fbn art , 
•» ni de faire contefter vos finefies avec les 
» fiennes. Contentez-vous de ménager vos 
»» agrémens avec beaucoup de conduite , & 

* laiflèz agir fbn inclination. L’inclination 

* eft un mouvement'agréable , qui nous eft 
9» d- autant plus cher , qu’il nous femble pu- 
» rement nôtre. Il naît dans le fond de nos 
» tendreftes , §>c s’y entretient mollement 
•» ayec plaifîr : en quoi il diffère de l’eftime 
“ laquelle eft reçûp comme une chofe qui ne 

’ ” s’établit & ne fe maintient point en nous 
» par la faveur de nos fentimens , mais parla 
» juftice que nous femmes obligés de rendre 
» aux perlbnnes vertueufes. 

3» Nous allons tomber dans un- temps 
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» apparemment Monfieur le Cardinal auri 
»> befoin de fes ferviteurs. Il faut vous faire 
•» confidcrer comme un homme utile, après 
» vous être fait aimer comme une perfbnne 
»» agréable. Le moyen d’être tout-à-fait bien 
#» avec lui , c’cft de remplir ces vues d’intérêt, 
» auHi-bien que les fenrimens de (on afFedion} 
» c’eft ce que vous ferez infailliblement , en 
» lui promettant une grande confidération 
» que vous vous ferez donnée. Elle ne vous 
» manquera pas , fi vous vous éloignez de 
» la conduite de Monfieur d’Efpernon , fans 
» vous éloigner de fes intérêts , qui doivent 
a* toujours etre les vôtres. Heureufcment la 
a» nature vous a donné une humeur trop op- 
» pofée à la fienne. Il n’y a rien de fi con- 
» traire que la douceur de votre efprit , Sc 
» l’auftérité du fien j que votre complai- 
9* fànce J &C fes chagrins ; que vos infinua- 
tions , & fa fierté. Laiffez-vous donc aller 
y» à votre naturel prefqu’en toutes chofes ; 
3> mais donnez-vous garde de prendre , fans y 
à» penfer , les fèntimens d’une fauffe gloire. 
» On démêle mal-aifément la fauffe d’avec la 
•» véritable : une hauteur mal entendue pafTe 
M pour une grandeur d’ame *, & trop fenfible 
» à.ce (jui vient de la qualité , on eff moins 
» anirijie qu’on ne doit pour les grandes cho- 
9» fes. Voici le Portrait de M.d’Espernon, 
••fi je ne me trompe. Dans le lefped qu’il 
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i exige , dans les devoirs qu’on lui rend, il 
» oubliera ce qu’on doit au Gouverneur & au 
Colonel (i), pourvû qu’on rende à M*’ 
sod’Elpernon ce qu’on ne lui doit pas. Je ne 
» dis point que Ja diftindiion ne doive être 
» agréable aux perfonnes de grande qualité : 
» mais il faut fe l’attirer, & non pas fe la faire 
3* préfomptueufement Ibi-même, 

» llferoit honteux de laiffer perdre les ch<> 
»fes établies par le mérite &* par le crédit 
9» de lès PrédccelTeurs ; on ne fauroit avoir 
39 trop de fermeté à' maintenir çes fortes de 
« droits , quand la pofTeffion en eft laiffée ; 
M mais il n’en va pas ainfi en des prétentions 
9* nouvelles qui doivent être établies par dé- 
wlicateffe & par douceur, avant que d’être 
3» aperçues. C’eft-là qu’il vous faut aller adroi- 
9» tement aux autres , pour les faire venir in- 
9ï fenfîblementà vous j & au lieu de prendre 
9» avec juftice , un habile honune emplpie 
9 * toute fbn induire à le faire donner cç. 
3 » qu’il ne demande pas. 

9» Soyez honnête , officieux , libéral : que 
9» chacun trouve chez vous fa commodité 
J? & fbn plaifir -, gn vous portera volontaire- 
a» ment ce que vous exigerez fans fuccès pat 
«* une hauteur affedlée. Perfonne n’eft bleffé 
39 du rcfped qu?il veut bien rendre , parce 

(i) Le Duc d’Efpernon étoit alors Gouverneur 
de Guignne , Si. Çolçnel Général de l’inf^ccries 
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»» qu’il peut ne le rendre pas , & qu’il penfê 
»» donner des marques de fon amitié , plutôt 
» que de Ibn devoir. La jaloufie de la Liber-» 

’> té eft commune à tous les hommes , mais 
» diverfes gens la font confifter en diverlçs 
» chofes. Les un rejettent toute fupériorité ; 

?> le choix des fupérieurs tient lieu de liberté 
» à quelques autres. Le François particulier 
» rement eft de cette humeur ; impatient de 
?> votre autorité & de fa franchife , il ne fau- 
»> roit recevoir des maîtres fans chagrin , ni 
demeurer le lien fans dégoût ; ennuyé de fà 
V propre pofteflîon, il cherche à fe donner j & 

M trop content de la dilpolirion de favolon- ' 
»> té , il s’aflujertit avec plaifir , fi on lui laifte 
faire fa dépendance. C’eft à peu près notre 
» naturel , que vous devez confulter plutôt 
» que le vôtre , dans la conduite que vous 
avez à tenir. 

« Il y a deux choies parmi nous , qui ap- 
»> portent des diftindions fort confidérables ; 

« la faveur du Roi déclarée , & un grand mé- 
» rjte à la Guerre , bien reconnu. La faveur 
3> qui ne diminue rien en Elpagne de la jalou- 
w fie des rangs , leve bien des conteftations 
M en France J où chacun fe lailTe conduire. 

»> purement à l’intérêt , fous prétexte d^pno- 
*> rer j.a confiance ou Ifinclinàtion du Prince; 

V Les plus corrompus , dont le nombre eft 
»> grand, portent leur fervitude où il croyent 

pPOUYÇI ! 
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»> trouver leur fortune j & ceux qui s’aban- 
» donnent le moins , nelailTentpas de fè faire 
« un mérite de leur fbuplefTe. On voit bien 
» quelques faux généreux qui mettent ridicu- 
» lement leur honneur à méprifèr les Minif- 
» tresi on voit des efprits rudes quipenfènt 
n être fermes : mais il eft peu de gens habiles 
» & honnêtes, qui fâchent conferver de la 
n dignité en ménageant leurs affaires. A le 
« bien prendre , tout cède à nos favoris , lî 
» la Courne fort pas de là fituation ordinaire. 

» Pour le mérite de la Guerre , il apporte une • 
» confidération fort grande j SiC quand on a 
»> commandé dignement de groffes Armées , 
» il refte une impreflîon de cette autorité , 

» qui fe conferve dans la Cour même. On 
« honore avec plaifît un Général qui a fait 
w acquérir de l’honneur : ceux même qui en 
« ont le moins ,acquis , fe fouviennent agréa- 
» blement des fatigues dans la molieffe. On 
» s’entretient des aéfions palTées dans l’inuti- 
» lité prélcnte ; on rappelle la mémoire du 
» péril dans la fureté ; l’image de la Guerre 
« enfin ne fe préfente point dans la Paix làns 
« un fouvenir du commandement qu’on a 
» exercé lùr nous , & de l’obéiffance que nous 
»» avons rendue. C’eft à ce mérite de la Guer- 
” re que l’ambition vous doit pouffer : c’eft- 
*> là que vous devez appliquer tous vos foins , 

»> pour arriver quelque jour au Commande- 
Tome lit, B 
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» ment des Armées. Un Emploi fi noble & 
» fi glorieux égale les Sujets aux Souverains 
» dans l’autorité , & comme il Tait quelque- 
« fois d’un particulier un Conquérant , il peut 
« faire du Prince k mieux établi , le derniec 
»> des milérables , s’il néglige une vertu né- 
»> celTaire à foutenir fa fortune. Lorlque vous 
»> aurez bien réglé votre conjjuite pour la 
« Cour , & animé votre ambition pour la 
Guerre, il vous reliera encore à vous don- 
» ner des amis , dont la réputation bien éta- 
blie puilTe contribuer à la vôtre j & qui 
» falfent valoir votre application nouvelle ^ 
9> quand vous vous donnerez plus de moùve- 
» ment. 

»» De tous les hommes que je connois, il 
» il n’y en a point avec qui je vous fouhaite 
un commerce plus particulier qu’avec M. 
«de Paliuau (i), & avec M. de 
M I O s s E N s (i). La grande liailbn que j’ai 
« avec l*un & l’autre , pourroit vous rendre 
s> fulpeél le bien que j’en dis toujours ; mais 
« ne craignez pas en cela de déférer à mon 
fentiment , & croyez qu’on trouve mal- 

(i) Philippe de Clerembaut, Comte de Palluaif^ 
fait (Prêchai de France en 1653. H mourut en 
l6é$. 

(i) Célàr-Phœbus d’Albret , Comte de MîoA 
fens , fait Maréchal de France en 16^3. & mort en 
1667* 
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5> aifement de fi honnêtes gens qu’eux dans le 
» monde. J’avoue pourtant que l’amitié de 
>’ Monfieur le Marquis de C r e Qjtri (i) me 
»> lèmble préférable à toute autre : là chaleur 
» pour fes amis , fi vive & fi animée, là fidé- 
»ï îité fi pure & fi nette , me la font efiimer 
» infiniment. D’ailleurs , Ibn ambition , fon 
« courage, fon génie pour la guerre , un elpric 
n univerfol , qui s’étend à tout , ajoutent à 
« l’amitié une confidération fort particulière.' 
SJ On lui peut donner làns faveur ce bel éloge 
s> qu’on donnoit à un Ancien ; ita m ad id 
SJ untm nams ejfevideremr quod aggrederetur, 
>» Quand fon choix le détermina à fa profef* 
SS fion, la nature l’avoit pr^aré à foutes, ca- 
» pable de cent chofes differentes , auffi pro- 
sj pre à ce qui regarde le métier des autres , 
JJ qu’à ce qui touche le fien. Il pourroit fe 
SJ donner de la réputation par les Lettres ,' 
SJ s’il ne la vouloir toute par les Armes. Une 
>j*gloire ambitieufo ne fouffre point les peti- 
>j tes vanités : mais il n’en eft pas moins cu- 
sj lieux , & cherchant dans une étude fccrete 
SS le plaifir particulier de s’inftruire , il joint 
» à l’avantage de favoir beaucoup, le mérite 
SJ de cacher difcrétement lès connoiflànccs. 
SJ Peut-être ne croyez-vous pas pouvoir ren- 
ss contrer dans la jeuneffe ou il eft , ce qu’à 

(i) François de Crequî, Marquis de Marines * 
dç France en 1 6^8, 

Bij 
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»> peine on attend de l’âge le plus avance ^ 
»> &c j’avoue que nous donnons quelquefois 
« aux jeunes gens une eftime précipitée par 
« la faveur de nos lèntimens. Quelquerois" 
»> auflî nous rendons une juftice bien lente à 
leur vertu j oubliant à louer ce qu’ils font 
» de bien dans le temps de l’exercice & de 
»>raélion, pour donner des louanges à ce 
»> qu’ils ont fait dans la celTation & le repos,' 
« Rarement on ajufte la réputation à la vertu i ■ 
»> & j’ai vu mille gens en ma vie eftimés , ou 
« du mérite qu’ils n’avoient pas encore , ou 
« de celui qu’ils n’avoient déjà plus. On trou- 
»> ve en M. le Marquis de Crequi un ajufte- 
»> ment fi rare. Quelques grandes elpérances 
« qu’il donne de l’avenir , il fournit dans le 
w préfentde quoi contenter les plus difEciles » 
»> & il a feulement à defirer ce que les autres 
»> ont à craindre, l’attention des obfèrvateurs,' 
»» & la délicateffe dos bons Juges. i 

»> Un premier Miniftre , un Favori qui 
»» chercheroit dans la Cour un iujet di^ne dâ 
» fa confiance , n’en fàuroit trouver , a mon 
« avis , qui la mérite mieux que Monfieur de 
»>Ruvigny(i). Vous verrez peut-être en 
>» quelques autres, ou un talent plus brillant,' 

>» ou de certaines adions d’un plus grand éclat 
» que les fiennes. A tout prendre , à juger des 

(t) Le Marquis Kuvîgai , Pere du Comte 
Gallway, 



C i( 
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î* Eommes par la confidératioti de toute la vie,' 
»> je n’cn connois point qu’on doive eftimet 
w davantage , & avec qui l’on puifTe entrete» 
« nir plus long - temps une confidence fans 
» foupçon , & une amitié fans dégoût. Quel- 
» ques plaintes que l’on fafle de la corruption 
» du ficelé , on ne laifTe pas de rencontrer 
» encore des amis fidèles : mais la plûpart de 
» ces gens d’honneur ont je ne fai quoi de 
» rigide , q^ui feroit préférer les infinuations 
» d’un fouroe à une fi auftére fidélité. Je re-j 
» marque dans ces hommes qu’on appelle 
» folides 3c ejfentiels , une gravité qui vous 
»» importune , ou une pefànteur qui vous en-! 
n nuie. Leur bon fèns même , pour vous 
» être utile une fois dans vos affaires, entre 
>» mal à propos tous les joutsdans vosplaifirs; 
« Cependant , U fout ménager des perfonnes 
» qui vous gênent , dans la vue que vous 
« pourrez en avoir befbin \ 3c parce qu’ils 
« ne vous tromperont pas quand vous leur 
»> confierez quelque chofe , ils fè font un 
» droit de vous incommoder aux heures que 
” vous n’avez rien à leur confier. La probi-; 
« té de M. de Ruvigny , auffi propre que lai 
« leur pour la confiance , n’a rien que de fo- 
M cile 3c d’accommodant pour la compagnie : 
« c’eft un Ami for 3c agréable, dont la liaifbn 
» eft folide j dont la familiarité eft douce \ 
« dont la converfation eft toujours fenlee 
» 3c toujours fotisfoifante. 
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« La Prifon de M. le Prince a fait Ibrtir dé 
« la Cour une perlbnne confîderable , que 
« j’honore infiniment i c’eft M.deiA Roghe- 
« FOUCAULT , que Ibn courage & la conduite 
« feront voir capable de toutes les chofeS où 
« il veut entrer. Il va trouver de la réputation 
« où il trouvera peu d’intérêt j & fa mauvailè 
« fortune fera paroître un mérite à tout le 
« monde , que la retenue de fon humeur ne 
« lailfoit connoître qu’aux plus délicats. En 
» quelque facheufe condition où fa deftinée 
« le réduifè , vous le verrez également éloi- 
» gné de la foibiefle & de la fauffe fermeté ♦ 

» fe polTédant fans crainte dans l’état le plus 
« dangereux, mais ne s’opiniâtrant pas dans 
» une affaire ruineufè, par l’aigreur d’un ref- 
« fentiment , ou par quelque fierté mal-en^ 

» tendue. Dans la vie ordinaire fbn commer- 
« ce cft honnête , fa converfation jufte & 

« polie : tout ce qu’Ü dit eft bien penfe ^ & 

» dans ce qu’il écrit , la facilité de l’expref- 
« fion égale la netteté de la penfee. Je ne ^ 
« vous parie point de M. de Turenne -, ce 
» feroit trop de préfomption à un particulier 
« de croire que fes fèntimens puffent être 
» confiderés parmi les témoignages publics , 

« & la juftice univerfèlle que les nations lui 
«. ont rendue. D’ailleurs , il ne faut pas vous 
« entretenir long-temps de perfbnnes éloi- 
” gnées, qui ne peuvent; çontribueç en lien 
2 à vos intéçêts^ 
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7 Je reviens à M. de Palluau & à M. de 
»> MiolTens , pour les dépeindre par des qua- 
«iirés qui vous feront ou agréables, ouuri- 
» les. Vous trouverez dans le commerce de 
» M. de Palluau tous les agrémens imagi-^ 
» nables *, autant de fecrct & de fûretc que 
« vous en puiffiez defirer. N'attendez pas de 
» lui les erriprefTemens d’un jeune homme 
» qui s’entête de vous fervir , & dont vous 
» avez plus, à redouter l’imprudence , qu’à 
» defîrer la chaleur. Il fera toujours à propos 
n ce que vous exigerez de lui , & ne man- 
» quera point aux offices que fait rendre un 
>» Courtifàn délicat. Si votre amitié eft une 
» fois bien liée , il s’intérefTera dans votre 
» conduite ; plus utile pour la régler par les 
» confeils , que propre à pouffer vos affaires 
» à bout par fa vigueur. Je l’ai toujous vû 
« fort oppofe aux faux généreux , 6c pour 
» avoir tourné en ridicule l’oflentation d’une 
» probité affed:ée , plufîeurs ont crû qu’il 
M etoit affez indifférent pour la véritable. Je 
>» puis dire néanmoins que je n’ai jamais con- 
» nu en perfonne une honnêteté plus natu- 
« relie , fans fd^be , fans artifice , fans finef- 
» fe avec fes amis j attaché à la Cour fans 
»> proftitution aucune , & tâchant de plaire 
» avec une délicateffe éloignée de toute forte 
« d’adulation. 

» Une liaifoUi vous fera plus avantageulç 
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»> pour vos affaires avec M. de Miossens ^ 
»> particuliérement dans une conjonélurc 
>» comme celle-ci, où l’on devra prefque 
” tout à l’induftrie. Il va être admirable dans 
»’ une Cour où il y aura divers intérêts , Sc 
« beaucoup d’intrigues. Il entrera d’abord 
»» avec vous, efpérant <^ue vous lui ferez bon 
” à quelque chofe y & li vous vivez bien avec 
» lui , il fe fera un honneur particulier de 
J» vous être bon à tout. Pour peu que vous 
fbyez Ibigneux , vous attirerez tous fes 
Ibins ÿ fi vous êtes complaifant, ilferaflat- 
>» teur ; ayez quelque tendreffe , il fera plus 
« fènfible qu’on ne croit , & qu’il ne penfè- 
« ra lui-même. Alors il quitte les vues d’in- 
9> térêt, & animant fbn commerce de toute 
»> la chaleur de l’amitié, il fe charge à la fin 
s> de vos affaires comme des fiennes ; induf- 
« trieux ,pon<5fuel, diligent à les pourfuivre,' 
w ne comptant pour rien ces offices généraux 
» dont les liaifons ordinaires s’entretiennent 
» il ne croira pas que vous deviez être con- 
» tent de lui, & ne le fera pas lui-même 
>’ qu’il ne vous ait effc(5fivement fèrvi. Le 
feul danger qu’il y ait , c’eft de choquer la 
*> délicaffe de fon humeur ; un oubli , une 
M indifférence témoignée fans y penfèr, pour- 
» roit faire naître ferieufement la fienne ; une 
*’ raillerie fur une Demoifelle qu’il aime, un 
« difeouts qu’il aura fait j mil pris ou plai- 

famment 
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»» famment tourné , lui feront des imures 
*) fen/îbles , & fans proportion du reflenti- 
» ment à l’offenfe , il cherchera peut - être 
» àfe venger dans les chofes qui vous impor- 
» tcnt le plus. Comme il n’y a perlbnne plus 
» capable de taire valoir vos bomies qualités, 

» quand il vous aime : il n’y en a point qui 
» fâche poulfer fi loin vos foibles &: vos dé- 
« fauts , quand il croit que vous lui donnez 
sïfujet de ne vous aimer pas. Voila ce que 
vous avez à craindre de fon humeur : mais 
«il n’efi:' pas difficile de- vous en garantir,’ 

» Pour être sûr de lui , vous n’avez qu’à être 
«sûr de vous-même, ôc fi vous avez des 

a» 

« 

fieur de Candale, favone’t^ue je m'‘accommo-‘ 
derois aujjl bien a'Vec lui 'qt^avec homme du 
monde ; & vous m'obligerez, / 'uohs qui êtes Ji 
fort de fes amis , dé' He rendre plus particulié- 
rement des miens. Teftime les bonnes qualités 
de Monfieur de Miojfens autant que vous. Je 
fai qu*on ne peut pas en avoir de meilleures i ' 
pèrfonne n'a plus d'efprit ^ & il P employé aujjl 
volontiers qu' utilement pour fes amis : mais il a 
tenujufques ici un procédé Ji defobligeant avec 
moi, qux je ne me réfoudrai jamais ‘‘'a lui faire ' 
aucune avance. S'il lui promit envie de me re- 
chercher , ou que vous pûJftCK, mus unir infen* 
Tome lJU C ' 

• 



égards fiir ce qui le touche , j’olè aflurec 
qu’il en aura pour vous encore davantage. 
Pour Adon fieur de P ail uau ,tepnt Mon-’ 
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J'iblmem avec adrejfe , je n'y trouverons p4S 
moins de plai^r que d’avantage, 

Moret & le Chevalier de la Vieuville 
avpient donné cetre averfion-là à Monfieut 
4ç Candalc j & il i’auroit aflcz prifc de lui- 
ineme par iJh fecrct lènrinjent de gloire, qui 
pe pouvoir Ipuflrir la hauteur que Monfieujc 
4? MiplTens avoir avec Ifji ep toute ocpafion , 
à laquelle fon humeur molle ôc parelTeu» 
le nefe donnoit pas la peine des’oppofer. Je 
fie prérens pas Intércfler par là fon courage. 
Il en avoir véritablement : mais la facilité de 



fon elprir & fa nonchalance avoienr un air 
fie foibielTe , particulièrement en de petites 
pccafîons qui ne lui femMoient pas allez im- 



portantes pour troubler la douceur de Ibnrc- 
pos. Tout ce qui avoir de l’éclat ezeitoit là 
gloire , & fa gloire lui f41bit trouver le véri- 
table ulàge de Ion cœur, Je l’ai vu même al- 
ler au-delà de ce qu’il fe devoir , après avoir 
négligé des chofes oblcurcs , qui echtoient 
à la nn > capables de bazarder lès EtablilTe- 
mens &: 4^ Iç perdre lui-même , quand U 
voyoir fa réputation bien engagée, llddimoit 
au monde trop de prift fur lui par fes négli- 
gfmces , & le monde pouvoir le poulTer trop 
loin par un ridicule malicieux, qui |ui làilbic 
perdre la modération de fbn humeur , ordi- 
nairement alfez douce , ^ toujours moins 
dpoçc que glmieufc. . . ’ 



Digitized by GooglJ 



DE SAINT-EVREMOND. ,27 
Voilà quelques traits du Portrait de Mon- 
fieur de C A N D A L E. Comme il a eu aflez 
d’éclat dans le monde , pour lailTer la curioli- 
fé de le connoître tout-à-fait , il ne fera pas 
hors de propos d’en donner une peinture 
achevée. J’ai connu peu de gens qui eulTenc 
tant de qualités différentes : mais il avoit cet 
avantage dans le commerce des hommes , 
que la nature avoit expofé en ,vûe celles qui 
plaifoient , & caché au fond de fbn ame ce 
qui pouvoir donner de l’averffon. Je n’ai ja- 
mais vu un air fi noble que le fien. Toute là 
Perlbnne étoit agréable , & il faifoit tout cc 
qu’on pouvoit faire d’un efprit médiocre ^ 
pour la douceur de la converfàtion & pour 
les plaifirs. Une légère habitude le faifoit ai- 
mer : un profond commerce ne s’entrctenoic 
pas long-tems fans dégoût 5 peu Ibigneux 
^u’il étoit de ménager votre amitié , ôc fort 
‘ leger en la fienne. Dans cette nonchalancç 
pour fes amis , les habiles gens fc retiroient 
îàns éclat, & ramenoient la familiarité à une 
fimple eonnoiffance : les plus tendres fc plaj- 
gnoient de lui . comme d’une Maîtreffe in-^; 
grate , dont ils ne pouvoient fc détacher, 
Ainfi les agrémens de fà perlbnne le Ibûtç-; 
noient malgré fès défauts , 3 c ttQuvoient en- 
core des fèneimens pour eux en des âmes irri- 
tées. Pour lui il vivoit avec les amis, comme 
la plupart des MaitrèfTes avec leurs Ama^s^ 
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Qiielquc fervice que vous lui euflîez rendu 
ij ceffoit de vous aimer quand vous ceflîez 
de lui plaire •, dégoûté comme elle d’une an- 
cicnné habitude , Sç fenfible aux douceurs 
d’une nouvelle amitié , comme font les Da- 
mes aux délicates tendrelTes d’une paflîon 
nailTante. Cependant il laiflbit les vieux En‘- 
^agemcns fans les rompre , & vous lui euflîez 
fait de la peiiîc de vous foparer tout-à-fait de 
lui i l’éclat des ruptures ayant je ne fai quelle 
violence éloignée de fon humeur. D’ailleurs 
d ne vouloitpas fo donner l’exclufion des re- 
tours , quand vous lui aviez été ou agréable 
DU utile. Comme il étoit fenfible aux plaifirs 
ôc intérelfé dans les alffaires , il revcnoit à 
vous par vos agrémens , & vous recherchoic 
dans fes befoins. Il étoit fort avare & grandi 
dépenfier ^ ajniant ce qui paroilToit dans la 
dépchîe , blelfé de ce qui fe confommoic 
pour paroître. Il étoit facile & glorieux ; 
intére/fé , mais fidèle , qualités bifarrement 
aflbrties, qui fe troüvoient dans un même 
fujet enfemble. Une de fes plus grandes peir. 
nés eût été de vous tromper j & quand l’In-^ 
térêt , maître ordinaire de fes mouvemens j,’ 
hii fàifoient manquer de parole , il étoit hon-r 
ceux de vous en avoir manqué , & peu cofi-j 
tent de lui , jüfqu’à ce que vous euflièz ou-» 
bliéde torf-qü’il avoir. Alors il fo ranimoic 
ÿ^uqe çl^àlciu: tputç nouvelle pour vous ^ ^ 



r 
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fe fentoic obligé lècretement que vous Teu^ 
fiez réconcilié avec lui^même. Hors l’inré- 
rêt, il vous défobligeoit rarement ; mais 
vous vous attiriez aufîî peu d’offices par Ibii' 
amitié , que d’injures par la haine j & c’efb 
un alTez grand liijet de plainte entre leS 
amis , de n’avoir à fe loüer que du mal 
qu’on ne fait pas. 

Pour ce qui regarde les Eeihmes, il fut aP 
lèz long-tems indifférent. Ou peu induftrieuxi 
à fe donner leurs bonnes grâces. Quand il 
leur parut fi aimable,elles connurent bien qu’il 
y alioit plus du leur que du fien dans fa non - 
chalance j de très-entendues dans leurs inté-^; 
rêts.elles commencèrent à former des deffeinS 

V ^ ■ * 

fur un homme qui attendoit un peu tard à en 
faire lur elles.On l’aima donc, & il fut aimera 
k fitt. Les dernieres années de fa vie , toutes? 
nos Dames jetterent les yeux fur lui. les 
plus retirées ne laiffoient pas de fbupirer en 
lêcret i les plus galantes fe le difputant , af. 
piroient à le pofleder comme à leür meil- 
leure fortune. Apres les avoir divilces par desi 
intérêts de galanterie , il les réunit dans les 
larmes par fa mort. Toutes le fentirent aimér j 
& une tendreffe commune fit bien-tôt une 
douleur générale. Celles qu’il avoit aimées 
autrefois , rappellerent leurs vieux fend- 
mens , & s’imaginèrent de perdre encore cc 
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^u^elïes avoîenr déjà perdu. Plufieurs qui Iiw 
croient indifférentes , fe flattoicnt qu’elles 
ne l’autoient pas été toujours j. & fe prenant 
à la mort d’avoir prévenu leur bonheur , el- 
les pleuroient une pcrfbnne fî aimable, dont 
elles euffent pû erre ainiées. Il y en eut qui 
le regretterenr par vanité j & on vit des in- 
connues s’infinuer avec les intéreffées dans 
un commerce de pleurs , pour fe faire quel- 
que mérite de galanterie ; mais fa véritable 
Maîrreffe ( i ) le rendoit illuftre par l’exccs 
de fon afîlidion : heureufe fi elle ne le fut 
pas confolée ! Une feule pafiion fait honneur 
aux Dames j & je ne fai fi ce n’eft pas une 
choie plus avantageufe à leur réputation ^ 
que de n’avoir rien aimé. 



LETTRE 

A Mr. le comte 

DE LIONNE. 

J E ne lài pas bien 'encore lé fuccès qu*au-i 
ronttous vos foins i mais je vous puis afo 
fôrer qu’ils lailfent une grande reednnoiffan- 
ce à un homme très-lenfiblc àu moindre: 
plaifir qu’il reçoit. Votre maladie me too» 

(j) La Comtefiê d'OlonnCï 
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élie plus par ^incommodité qu'elle yourf 
donne , que par rèmpêebertient qu'elltf 
apporte à vos {olllcitations dans mon af- 
fairé. Je craifts qu’elles ne foiciit trop pref 
iantcs à l’égard dé Monfîeur deTurennes, de 
que je ne lui devienne odieux par l’importu- 
iiité que je lui caüfe. S’il ne m’avoitfait faire? 
des complimens par Monfieur le Comte 
d’Auvergne, & par Monfieur le Comte d’£f- 
trades, jen’aurois pas pris la liberté de lui 
demander Tes bons offices. Je ne lui ai jamais 
rendu aucun fervke qui l’oblige à s’intérelTec 
dans mes affaires. Si je l’ai admiré toute ma 
vie , ç'a été pour rendre juftice à lès grandes 
qualités , ôc faire honneur à mon jugement , 
mais je n’en ai rien attendu , comme ent 
effet je ne devois rien prétendre. S’il a la 
bonté de me vouloir obliger, il me lailFera 
beaucoup de gratitude *, R je lui fuis inefiffê- 
rent, je n’aurai aucun fujet de m’en plainttce. 
Les bontés que vous me témoignez de 
Mr. de Lionne le Miniftrc , me donnent une 
fàtisfadion fecrcte , qui ne me Jaiffe pas fen- 
tir le peu que j'en devrois avoir dans k fîtua-^ 
tion où je me trouve. Si j’en étois pleinement 
perfüadé, elles occuperoient toute mon at-- 
tention , & me déroberoientr agréablement 
le loifir d[c fonger à ma mauvaife fortune. En 
quelque lieu que je puiffe être , afTûrez-lc ^ 
je vous prie , qu’il aura toujours un Serviteu» 
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bien inutile malgré moi , & auffî zélé que 
vous pour tout ce qui le regarde. C’eft ce qui 
m’a paru de plus fort , pour bien exprimer 
mon fentiment. 

Modérez les louanges exceflîves que vous 
me donnez fur mesbagatelles. Dans Je temps 
que vous me faites voir tant de fincérité aux 
chofes (blides & dlix ferviccs effedtifs , vous 
avez un peu moins de tranchile à me dire 
nettement ce que vous penfez de ce que je 
vous envoyé. Je vous pourrois dire avec^lus 
de railon que votre Lettre eft la mieux écri- 
te que j’aye vue de ma vie j mais je crains de 
vous décrier par-là dans un pays délicat , ou 
l’on ne fauroit beaucoup & fort bien écrire , 
fans paflèr pour un pédant, ou pour un Au- 
teur. 

Votre A K D R O M A Q U E çft fort belle , 
trois de mes amis m’en ont envoyé trois par 
la porte, fans confidérer l’économie nécertai- 
re dans une République. Je ne regarde point 
à l’argent *, mais fi les Bourguemeftres (à- 
voient cette dirtîpation , ils me chafieroient 
de Hollande , comme un homme capable de 
corrompre leurs Citoyens. Vousfavez ce que 
c’ert qu’un Etat jpopulaire quand vous m’é- 
xemtez de ces depenfes , dont vous chargez 
très - judicieufement Mr. l’Ambartadeur , ( i ) 

(i) Mr, le Comte d’Ertiad^s» Ambaflàdeur àl^ 
Haye. , . , . 
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a qui il fied très-bien de répandre fon argent 
pour l’honneur de fon maître , & pour la di- 
gnité de la Couronne. Néanmoins comme- 
routes ces chofes-là s’imprSuent à Amfter- 
dam huit ou dix jours après qu’elles ont pa- 
ru en France , je ne vôudrois pas coûter à 
Monfieur l’Ambafladeur des ports fi confidé- 
rables trop fouvent. Ceux qui m’ont envoyé 
A N D R O M A Q_u E , m’en ont demandé mon 
fentiment. Comme je vous l’ai dit, elle m’a- 
femblé très-belle : mais je croi qu’on peut al- 
ler plus loin dans les pafiions , Sc qu'il y a 
encore quelquè chofe de plus profond dans 
les fentimens , que ce qui s’y trouve. Ce qui 
doit être tendre n’eft que doux , Sc ce qui 
doit exciter de la pitié ne donne que de la 
tendrelTe. Cependant, à tout prendre, Raci- 
ne doit avoir plus de réputation qu’auciïn 
autre , après Corneille. 



AU M E S M E: 

S ’il ctoft bien vrai que Monfieur de Lion- 
ne le Miniftre agréât, comme vous di- 
tes , ces petits Ouvrages que je vous ai adrefi 
les-, le plaifir de toucher un goût aufli délicat 

3 uelefien, effaceroit aifçment le chagrin 
e ma dilgracc j & je me tiendrois obligé au 



Digitized by Gopglc 



14 Oeuvres t)EM. • 

malheur de mon exil, où, manque de di4 
yertiflemens , je m’occupe à des bagatelles 
de cette hature-là. S’il n’efl: pas fatisfait de la 
peinture que j’af fait de fes belles qualités 
cju’il s’en prenne à fon mérite, que je n’ai pû 
aflez heureufement eSeprimer. Pourquoi eft- 
il fi habile & fi honnête - homme ? J’aime 
mieux lui voir plus de capacité Sc de délica- 
telFe que je ne lui en donne , que de le laire 
plus capable & plus délicat que je ne le 
trouverois. Il lui arrive la même chofe qu*^à 
ces femmes trop belles, qui laiflent toujours 
quelque chofê à defirer dans leurs Portraits. 
Elles doivent être ravies de rutner la réputa-, 
tion de tous les Peintres. 

Madame Bourneau m’^a fait un très mé- 
chant tour,d’avoir montré un fentiment con- 
fus que je lui avois envoyé fut l’ A l e x a n - 
DRE. C^eft une femme que j’ai fort vue en 
Angleterre , & qui a reQ)rit très-bien fait. 
Elle m’envoya cette pièce de Racine, avec 
priere de lui en écrire mon jugement ; je ne 
me donnai pas le loifir de bien lire fa Tragé- 
die , &: je lui écrivis en hâte ce que j’en pen- 
fois i la priant, autant qu’il m’étoit poffible , 
de ne point montrer ma Lettre. Moins reli- 
gieufe que vous à fè gouverner félon les fèn- 
timens de fes amis , il fe trouve qu’elle l’a 
montrée à tout le monde, & qu’elle m’attire 
aujourd’hui l’embarras que vous me mandez» 
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' Je hais extrêmement de voir mon nom 
courir parie monde ptefqu’en toutes chofcs,' 
& particulièrement en celles de cette nature^ 
Je ne connois point Racine j c’eft un fore 
bel eforit que je voudrois fervir *, & fes plus 
grands ennemis ne pourroient pas faire au- 
tre chofè que ce que j’ai fait fans y penfèr. 
Cependant, Monneur, s’il n’y a pasmoyert 
d’empêcher que ces petites Pièces ramafïces 
ne s’impriment , comme vous me le man- 
dez , je vous prie que mon nom n'y foie 
pas. Il vaut mieux qu’elles (oient imprimées 
comme vous les avez, & le plus corredle- 
ment qu’il eft poffible , que dans le délbrdrc 
où elles palfent de main en main jufqu’à cel- 
les d'un Imprimeur. 

Je ne vous recommande point de donner 
à perfonne’cette juftification détournée de 
de ce que je fis à Saint Jean de Luz ( i ) r 
vous en connoiflfez les râlions auffi bien que 
moi. J’ai prétendu louer celui qui régne ^ 
mais je ne fai pas (i on veut de mes louan- 
ges *, vous ne donnerez pas auffi le petit 
Portrait que vous ne copiatespas tout-à-fair» 
Du refte tout eft à vous , vous en uferez 
comme it vous plaira. Vous m’obligeriez 
pourtant d’employer toute votre induftric 

(i)Voyez la Lettre <Je M. de S. Evremond 
à M. U Marquis de Lionne , dans la V I E de &/Ldft 
& Ëvremond , fur l’année 1667. 
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pour empêcher que rien du tour ne s’impri- 
mât. En casque vous ne le puifïiez pas, vous . 
en uferez de la manière qui vous femblera la 
meilleure. 

Vos Lettres font Ci polies & fi délicates 
que les Imprimeurs de ce pays-ci aufli em- 
prefles que ceux de France , ne manque- 
roient pas de me les demander y s’ils favoient 
que j’eufie quelque chofe d’auffi bien fait & 
d’auflî ^oli. Dans la vérité, on ne peut pas 
mieux écrire que vous faites , ni fi bien agir 
dans l’intérêt de vos amis. Quelqu’envie que 
j’aye de revoir la France , je ne voudrois pas 
être retourné avant que de vous avoir con- 
nu, autant par la rareté de trouver un ami fif 
foigneux , fi pafiîonné , que par la douceur 
du commerce. Pour les louanges d’A t t i - ' 
L A , vous les rendez plus ingénieufes que je 
n’ai prétendu. La vérité eft que la pièce eft 
moins propre au goût de votre Cour , qu*^à 
celui de l’Antiquité ; mais elle me lèmble 
très-belle ; Voilà bien des bagatelles dont je 
me dilpenferois , fi la confiance d’une ami- 
tié fort étroite n’admettoit dans le commer-; 
ce julqu’aux moindres chofes. 



« 
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J *A P P R E*H E N D E avcc raifoiî que la con- 
rinuarion de notre commerce ne vous de- 
vienne odieufe par celle de mes dilgraces,' 
C’eft ce qui m’obligera de prendre beaucoup 
fur ma propre fatisfadion à l’avenir , pour ne 
pas abufèr d’un zélé aulÏÏ ardent que le vôtre,' 
La difcrctiqn eft une vertu que l’on doit pra-; 
tiquer parmi fes vrais amis, & j’ai trop ci’in- 
térêt de vous conferver , pour ne m’en parf 
fervir avec circqnlpcdlion. Si j’ofois vous dé- 
couvrir mon ame en cet endroit , vous la ver- 
riez pénétrée des bontés du plus des-intércfle 
de tous les amis du monde j rien ne me fou-, 
tenant dans votre cœur que votre pure géné- 
rofité. C’eft ce qui m’a fait croire que vous 
voulez donner un exemple à la poftérité,' 
pour la délèfpercr de ne pouvoir pas vous 
imiter.Enfin^ je m’examine de fous les côtés, 
& je ne voi rien en moi qui ne juftifie le dé- 
goût que l’on devroit avoir de ma pcrfonne. 
Les réfléxions me fcroient très-facneu(ès , ft 
elles n’ étoient adoucies par le Ibuvenir d’unç 
perlbnne pour qui j’ai les adorations qu’un 
mérite fi accompli lui attire généralement 
de tout le monde. 
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Mais ne faifons pas fbufïrir plus long-temps • 
Jinc modeftie aufli délicate que la vôtre , Sf 
palTons au lèntiment que vous me demandez 
de Britannicüs ( i). Je l’ai lû avec aflezd’at- 
tention pour y remarquer de belles choies. 
J1 pafle , à mon fens , I’Alexandre & 
J’A N D R O M A QU E : les Vers en font plus 
magnifiques *, & je ne lèrois pas étonné qu’ôn 
y trouvât du lublime. Cependant je déplore 
le malheur de cet Auteur , d’avoir fi digne- 
ment travaillé fur un fujet qui ne peut foufïrir 
.une repréfontation agréable. En effet l’idée 
de Narcilfe^d’Agrippine & de Néron ; l’idée, 
dis-je, fi noire & Il horrible qu*on fe fait dp 
leurs^crimes , ne fajuoit s'eftacer de la mé- 
moire du Spedateurj & quelques efforts qu’il 
faffe pour fo défaire de la penlee de leurs 
cruautés , l’honcur qu’il s’en forme détruit ça 
quelque manière la Piéce^ 

^i) Tragédie de KafitflPa 
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LETTRE 

DE 

M. CORNEILLE 

A MONSIEUR 

PESAINT-EVREMOND, 

Tour le remercier des louanges c^iCil lui avait 
données dans la Dissertation fus 
rAiRscANDRE de Racine, 

M ONSIEUR; 

• L’Obe .1 CATION que je vous ai, eft 
d’une nature à ne pouvoir jamais vous en 
remercier dignement j & dans la confulîon 
où j’en fuis , je m’obftinerois encore dans le 
lîlence , fi je n’avois peur qu’il ne pafiat au- 
près de vous pour ingratitude. Bien que le? 
taf&ages de l’importance du vôtre , nous doi- 
vent toujours être très-précieux , il y a des 
conjon(5i;uies qui en augmentent infiniment 
^c prix. Vous m’honore^ de voçrç eftimç^ ct^ 
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un temps où il fcmble qu’il y ait un parti • j 
fait pour ne m’en laiiTer aucune. Vous me 
foûtenez , quand on fe perfuade qu’on m’a 
abattu ; & vous me confolez glorieufement 
• <lc la délicateffe de notre ficelé , quand vous 
daignez m’attribuer le bon goût de l’antiqui- 
té. C’eft un merveilleux avantage pour un. 
Homme , qui ne peut douter ^ue la poftérité 
ne veuille bien s’en rapporter a vous : auflî je 
vous avoue après cela , que je‘ penfè avoir 
quelque droit de traiter de ridicules cesvains 
tf ophées qu’on établit fur le débris imaginai- 
re des miens , ôc de regarder avec pitié ces 
opiniâtres entêtemens qu’on avoit pour les 
anciens Héros refondus à notre mode. 

Me voulez-vous bien permettre d’ajouter 
ici , que vous m’ayez pris par mon foible , & 
que ma Sophonisbe , pour qui vous 
montrez tant de tendreffe , a la meilleure 
part de la mienne ? Que vous flattez agréa- 
blement mes fentimens', quand vous con- 
firmez ce que j'ai avancé touchant la part 
.que l’Amour, doit avojr dans les, belles Tra- 
rgédies , & la fidélité avec laquelle' nous de- 
vons conferver à oes vieux lUuftres , ces ca- 
qpélétes de leur temps , de leur nation j & 
de leur humeur ! J’ai crû jufques ici que i 
l’Amour étoit une paflîon trop chargée de 
foiblefTe ^ pour être la dominante dans une | 
fiçcc héroïque ; j’aime qu-eile y fèrve d’or- 
- nement 
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nemcnt , & non pas de corps -y &c que les 
grandes âmes ne la laiflènc agit qu’auranC 
qu’elle eft corap.atible avec de plus nobles 
impre fiions. Nos doucereux & nos enjoués 
font de contraire avis , mais vous vous dé- 
clarez du mien. N’eft-ce pas allez pour vous 
en être redevable au dernier point , & me 
dire toute ma vie ? 

MONSIEUR; 

! Votre très-humble & trcs-obëifi&nt 
Serviteur, Corneille. 



R E’ P O N S E 

DE MONSIEUR 

i 

DE SAINT-EVREMONP 

4 

A ' 

M. CORNEILLE; 

JMonsieur, 

Je ne doute pas que vous ne fulîtez le plus 
reconnoilTant homme du monde, d’une grâce 
qu’on vous feroit , puilque vous vous fentei 
Tome m, D 



4i OEUVRES DE M. 
obligé d’une juftice qu’on vous rend. Si vous 
aviez à remercier tous ceux qui ont les mê- 
mes fentimens que moi de vos Ouvrages 
vou^ devriez des remercimens à tous ceux 
qui s’y connoilTent. Je vous puis répondre 
que jamais réputation n’a été fi bien établie 
que la vôtre en Angleterre & en Hollande.. 
Les Anglois , alTez dilpolés naturellement æ 
eftimer ce qui leur appartient, renoncent à- 
cette opinion Ibuventbien fondée, & croyent 
faire honneur à leur Ben. Johnfon (i) dé le- 
nommer ieCorneillb d’ Angleterre,’. 
Monfieur Waller, un des plus beaux élprits 
du hécle, attend toujpurs vos Pièces nouvel- 

(i) Benjamin Johnfon, célébré Poëte Anglois ^ 
BeuriiToit fbus les régnes dé la Reine Elifabeth , dc- 
Jacquesl. & de Charles- 1 . Comme il étoic verfe- 
dahsfhleAure desAnciensJl en profita habilement,, 
& donna au'Théatre Anglois-une forme & une ré- 
gularité qu’il n’àvoit point eu jufqu’alors. Il-afaic: 
des Tragédies , comme le Se’jan & le Cati- 
X IN A , qui ont eu l’approbation des Connoiflèurs,. 
Cm eflime infiniment Tes Comédies ; partieufie- 
ïcment celles qui ont pour titre, V oxpone, ou 
XïE Renard; I’At. cHYMisTE;.la Foirb: 
3>B LA s a I N T-B.A.RTHEL EM I ; & LA FEM- 
ME PARLE POINT.. Monfieur de^ 

Saint Evremond étoit: charmé db cette dèrniére- 
IPiéce. Ben. Johnfon, mourut en 1^37; âgé de 63.. 
^s.. Il eô enterré dans l’Abbaye de WeftminRer,. 
Four toute Epitaphe ons’eft contenté dé. mettre 
çès paroles fut fa tomber Q B£Nt Johnsoh^ 
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les , 8c ne manque pas d’en traduire un AÂe 
ou deux envers Anglois , pour ià làrisfàdlion 
particulière ( i). Vous êtes le feul de notre 
nation , dont les lèntimens ayent l’avantage 
de toucher les fiens. 11 d^eure d’accord 
qu’on parle & qu’on écrit bien en France : il 
n’y a que vous , dit-il , de tous les Françoi» 
qui fâche penfer. Monfieur Vpflîus, le plus 
grand -admirateur delà Grece , qui ne fauroit 
Ibuffirir la moindre comparaison des Latins 
aux Grecs , vous préféré à Sophocle & à 
Euripide. 

Après desfuf&agesfi avantageux,vousmc- 
furprenez de dire que votre réputation eft at-- 
tâquée en France. Seroit-il arrivé du bon; 
Çoût comme des modes qui commencenr 
a s’établir chez les Etrangers , quand elles fc' 
palTent à Paris ï- Je ne m’étonnerois poin^' 
qu’on prît_ quelque dégoût pour les vieu)C 
Héros , quand on en voit un jeune qui efface- 
toute leur gloire : mais Ci on fe |)laîc encore* 
à les voir repréfenter fur nos Théâtres, Æom-- 
ment ne peut-ton pas admirer ceux qui vien- 
nent de vous l Je croi que l’influence di;u 

Waller a travaillé à fa tratfii^îôn An> 
gloife du Pomfée de Corneille « conjonéteraeMT 
avec Charles Sackville, Comte de Dorlct yun des- 
plus beaux efprits d’Angleterre, mort en=i7o^.^ 
C’ell tout ce qui nous telle de Tes ttaduéHonsedv^ 
Cotoeille.. 

PiJ, 
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mauvais goût s’en va pafTer-j ôc la première 
Pièce que vous donnerez au public, fera voir^ 
par le retour de fes applauaiCfemens , le 
couvrement du bon fens, & le rétablilTe-" 
^rnent delaraifon. Je ne finirai pas fans vous 
rendre grâces trcs-humbles de l’honneur que 
vous'm’avez fait. Je me trouverois indigne 
des louanges que vous donneZj à mon ju-^ 
gement : mais comme il s’occupe le plus fou-^ 
vent à bien connoître la beauté de vos Ou-' 
vrages, je confonds nos intérêts , &c melailTe 
aller , avec plaifir, à une vanité mêlée avec la- 
juftice que je vous rends 



L E T T R'E 

A 

M. L E C O M T E 

DE L I O N N Er 

V O T R E impatience de mon retour , au- 
gmente la mienne pour avoir le plaifir 
de vous Ifece voir: mais vous ne (auriez m’ôtec 
tout-à-fait la crainte, que des foUicitations 
trop vives auprès de Monfieur de Lionne le 
Miniftxe , ne vous rendent moins agréable; 
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'5c mes intérêts importuns. Je dois être aiTer- 
équitable pour ménager fa bonne volonté ,, 
& croire que les grandes affaires dont il eflr 
chargé tous les jours ^ ont quelque chofe de* 
plus prelTant que les miennes. Votre aélivitê 
pour vos amis me donne ce fbupçon-là : mais- 
il ne me dure pas long-temps j votre adrelTe 
me raflure , &c mè perfuade que vous pren- 
drez toujours votre temps fort à propos.. 
J'eulTe été bien-faché que la comparaifbn de-’ 
Monfîcur le Prince , la Lettre détournée , Sc- 
ie Portrait de *** , le fuffent trouves en la' 
dilpofition de Monfîcur Barbin (i). Pour tout 
le refte , il cfl: devenu vôtre par votre larcin ^ ' 
pourvu que mon nom n’y paroilTe point,&:que 
je n’y contribue en rien : ainfi, la chofè Sc le» 
manières dépendent de vous. Vous êtes- trop 
raifonnable pour être auffi'piquéque vous fèm- 
blez l’être, de cequcje vous écrivis furies Im- 
primeurs de Hollande. Je n’ai eu autre deffein 
que de vous faire voir combien j’eftime la dé- 
licatelTe d’un ftile aulfi poli que le vôtre.Dans 
la vérité , on ne peut pas mieux écrire que 
vous faites. 

Le nouvel Ecrit de Lifola ( 2 ) a été impri- 

( i) Libraire de Paria. 

(2) François Baron de Lilbla , étoit de Befànçon* 

Il fe mit au fervice de l’Empereur , qui l’employa 
dans diverfes Ambaffades , où il Ce fit connoître 
d’une manière tres-avantageufe. Pendantla Guerrç 
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me à Bruxelles : il n'en eft venu ici que fcpT 
ou huit exemplaires. Un de mes amis me le* 
lut , & ne me le voulut pas lailTer. C’eft une 
fiiite des Remarques fur la Lettre de Mon- 
(îeur de Lionne le Miniftre, où il tâche de 
prouver que toutes les avances qu’on fait 
a Paris pour la Paix , font des amufemens 
Sc des artifices pour empêcher l’Angleterre 
& la Holknde de s’oppofer à la Conquête 
des Pays-Bas. Il maintient que le deifein d’at- 
taquer la Franche-Comté, & celui de faire 
la Paix , étoienc incompatibles y tirant des 
conlequences de tout. Dans fes Remarques 
‘ il y a des chofos très-^irituellés , mais il y 
a trop de railleries pour une matière II im- 
|>ortanre. Les EjÇngnols ne fauroient s’enx>- 
pêcher d’accepter l’alternative *, l’Angleterre 
& la Hollande fonrmaîtcelTedela Paix j mais, 
le Marquis de Caftclle Rodrigue (i) ne fou— 
haitc rien tant que la continuation de la Guer- 
re, qui mettra les HoUandois & les Anglois' 
dans fon parti.- On fouhaite fort la Paix ici ^ 
Sc on ne néglige rien qui puiffe regarder la. 
gu'îrre. 

de Flandre, la Garnifbn de Lille ayant intercepté' 
une Lettre que M. de Lionne écrivoit au Roi r 
M. de Lifola publia des Remarques fur cette Let- 
tre. Il écrivit encore quelques autres Ouvrages» 
contre la France. Voyez le Dictionnaire de M*- 
IBayle , à l’Article Lisola . 
vO^utverneur des. Pays-Bas^ 
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Je fuis fort obligé à Monfieur Corneille' 
de l’honneur qu’il me fait. Sa Lettre eft ad- 
mirable , & je ne fai s’il écrit mieux en vers 
qu’en pôle. Je vous füpplie de lui rendre 
ma réponlè, & de l’afTûrer que perlbnnc au 
monde rr’a tant d’eftime pour tout ce qui- 
vient de lui, que moi. Je n’ai lu ni I’Am- 
PHiTRioN (i)ni Laodice (i) i mais 
en jettant tes yeux par hazard fur Laod i - 
c E , les vers m’y ont arrêté pliK que je ne 
penfbis. Je vous prie de remercier l’Auteur 
pour moi , de la bemté qu^il a eue de m’en- 
voyer fa Réce : je la lirai avec grand foin ; 
6c avec autant de plàifîr aflTurértîent. Vous 
n’aurez point de complimens pour votre par- 
ticulier i les amitiés bien établies rejettent 
tout ce qui peut fentir k cérémonie. 

Depuis votre Lettre écrite ,. ^’ai lii un Ac- 
te de E A O D 1 c E qui* m’à fcmblé fort beau.* 

Molière fiirpaife Plaute dans Ibn Am- 
phitryon, aufli bien que Tércnce dans 
{es autres- Pièces. 

(i) Comédie de Molière. 

(z) Tragédie de Corneille le jeune. 
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AU M E S M E. 

R ien n’eft fi doux en amitié , aufli bien 
qu’en amour que l’expreffion d’une vé- 
ïitable tendrefic v & on ne fàuroit mieux la 
témoigner qu’en prenant part au malheur 
de ceux qu’on ^me. Votre déplaifir du mau- 
vais liiccès de mon affaire , emporte la moi- 
tié du mien , & me mer en état de pouvoir 
fupporter doucement ce qui m’en refte. Je 
n’avois rien fû de tout ce que vous m’écri- 
vez , aucun de mes amis n’ayant voulu me 
feire favoir non plus que vous , une choie 
affez fâcheufe y mais cette dilcrétion , route 
obligeante qu’elle eft, me laiffe deviner qif Us 
ont mauvailè opinion de ma confiance. Sept 
années entières de malheurs ont dû me fai- 
re une habitude à fbuffrir , fi elles n’ont pu 
me former une vertu à réfifler. Pour finir un 
dilcours moral , impertinent à celui qui le 
fait , & trop auflére pour celui qu’on entre- 
tient , je vous dirai en peu de mots , que 
j’aurois bien fouhaité de revoir le plus agréa- 
ble Pays que je connoiffe Sc quelques amis- 
aufïi chers par le témoignage de leur ami- 
tié, que par la confidération de leur mérite. 
Cependant il ne faut pas féHéfelpérer pour 
vivre chez une Nation où les agrémens font 

rares:. 
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y rares. Je me contente dr l’indolence, quand 
il fe' faut palfer des plaifirs : j’avois encore 
cinq ou lix années à aimer la Comédie , la 
Alu/ique , la bonne chere i & il faut fe repaî- 
tre de police , d’ordre , d’économie , & le 
taire un amufement languiflant à contîdé- 
rer des vertus Hollandoifes peu animées*. 
Vous m’obligerez de rendre mille grâces 
très-humbles à Monlîeur de Lionne le Mi- 
niftre , de la bonté qu’il a eue pour moi. Je 
fuis un ferviteur fi inutile , que je n’olèrois 
même parler de rcconnoiffance *, mais je 
n’en fuis pas moins fenfible à l’obligation. 
Vous m’obligerez aufli de m’écrire de l’étac 
de mon affaire , & ce qui a été répondu. Vo- 
ire Lettre lèra afiiirément tenue dans le pa- 
quet de Monfieur d’Eftrades quand il fera 
ici. Pour les airs & ce qu’il y a de nouveau, 
je ne lui veux pas coûter tant de ports : mais 
ne m’envoyez rkn qui ne vous ait fort plû , 
foit en mufique , foit en autre cKofe. Pour 
ces bagatelles , où je me fuis amule quelque- 
fois, je n’ai rien que la moitié d’un dilcours 
qui eft encore tout broüillé. Il y a une année 
qu’il me prit envie de traiter L'Intérêt fale & 
vilain : la Vertu toute pure : & le fentiment 
(tun homme du monde , ^ui fait le tempéram~ 
ment , (V ejui tire de lun & de l'autre , ce 
ijui doit entrer dans le commerce. J’avois laif- 
fé ces papiers en Angleterre que j’ai trouvé 
Tome 11 J % E 
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perdus , à la rélerve de quelques périodes du ^ 
dernier Eçric. Je tâcheiai de les rajufter j j 
mais pomme elles ont trop de liaifon aveç • 
Jes autres qui font perdus , je ne crois pas 
que cela puilTe être fort bien. i 

r,i 

L’I N T E R E S T 

* 'J)ans les perfonnes tout - d - fait cor» 
rompues. 

Le Corrompu parle. 

J ’Ai pafle, Meffieurs , par toutes les con» 
ditions i & après une exade réflexion lùr 
la vie , je ne trousse que deux chofes qui 
puiflent occuper folidement un homme îà-^ 
ge i Je foin d’acquérir de edui de confèrver. 
Honneur n’eft qu’un entêtement de jeunes 
gens ; c’eft par là qu’on commence là répu- 
tation quand on cftfou, & on la finit par ce 
qu’on appelle Corruption , li-tôt qu’on el^ 
üge. 

Quant à moi , je n’eus jamais l’elprit gâté 
de chimères. Devoir , Amitié^ Gratitude ^ 
Obligation , & le refle de ces erreurs qui font | 
les liens des fots & des foibles , ne m’ont 
pas gêné un inonEîent en toute ipa yie, La na* | 
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- turc me fit naître avec le vrai génie de Tin- 
térêt , que j’ai cultivé par l’étude , & fortifié 
par l’expérience. L’avidité qui fiit le même 
effet pour le bien , que l’ambition pour la 
puiffance , in’a élevée aux grands profits , 
làns me faire tomber dans la nonchalance 
des petits gains. 

On gagne en cent façons différentes , qui 
font autant de fruits différens de notre in- 
du/lrie. Il feroit difficile d’en faire bien le dé- 
tail : mais on ne fe trompera jamais fi on 
tient pour maxime principale de préférer 
Wtile à Honnête. S’attacher à TUtile , c’eft 
fuivre le deffein de la nature, qui par un {ct 
cret inftinél nous porte à ce qui nous con- 
vient, &: nous oblige de ramener tout à 
mous -mêmes. V Honneur efl: un devoir ima- 
ginaire , qui , pour la confidération d’autrui , 
nous fait abftenir des biens que nous pour- 
rions avoir , ou nous défaire de ceux que 
nous devrions garder. 

Pour ce qui touche la confervation , n’eft- 
il pas jufte de ménager avec foin , ce qu’on 
-a lu amalfer avec peine î Tant que nous au- 
rons de l’argent dans nos coffires , nous au- 
rons des amis &des ferviteurs affurés (i) 
nous l’épuifons par une vaine libéralité, nous 
ne ferons que laiffer aux hommes la liberté 
'd’être ingrats , perdant ce qui les attire .1 

fï) Penfée de Machiavel. 

Eij 
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jîous sûrement , pour les rattacher à eux-mê- 
mes. Il eft peu de perfonnes reconixoifran- 
tes j & quand nous pourrions en rencon- 
trer, il.eft certain que le prix de la gratitude 
approche rarement de celui du bienfait. 

Il y a une chofe de grand ufage , que j’ai 
heureufèment pratiquée, c’eft, Meflieurs, 
de promettre toujours, & de ne donner pres- 
que jamais. Gn tire plus de fervice par les 
promeffes que par les prélèns ; car les hom- 
mes fe mettent en état de mériter ce qu’ils 
cfpérent de nous : mais ils ne favent gré qu’à 
eux-mêmes de ce qu’ils reçoivent j ils le font 
paiTer pour une récompenfe de leurs peines , 
bu pour un effet de leur induftrie. Encore 
parmi les ingrats , ceux-ci me paroifTent le 
moins à craindre , parce qu’ils nous détrom- 
pent auflîtôc Sc ne fauroient nous coûtçr 
jqu’un feul bienfait. 

Vous en trouverez de beaucoup plus dan- 
gereux , qui nous prêchent le bien qu’on 
leur fait, jufqu’à importuner tout le monde. 
Ils ont toujours le nom de leur Bienfaidleur 
dans la bouche, & fbn Portrait dans leur 
chambre i mais qu’arrive-t’il de ce vain ap- 
pareil de reconnoiffancc ? Ils s’en forment 
un titre pour une nouvelle prétention ^ & 

■ tandis que vous les croyez occupés à recon- 
noîrre la grâce qu’ils ont reçue , ils croyent 
s’çirp rendus digrjes (d’jme autre , qu’i|§ nç 
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manquent pas de demander. Belle liibtiiité 
de nos jours , d’avoir tourné la gratitude du 
côté de ravenir , elle qui n’avoit été jufqu’i" 
ci que le rclîentiment d’une obligation paC- 
ice ! 

Comme vous avez à vivre’ avec <fes gens 
qui font des delTeins fur. vous, c’eftàvous 
à prendre des précautions contre eux : & au- 
lieu de vouloir démêler les bonnes & les 
mauvaifès intentions par la délicatelTe du dif 
cernement , je trouve à propos de s’en ga- 
rantir par une défiance générale de tous les 
hommes. Cependant , pour ne laifler pas 
établir un mécontentement univerfel qui 
vous feroit abandonner de tout le monde , 
il (èra bon de paroître défintérefle quelque- 
fois , par un fecret delTein d’intérêt ; il fera 
bon de donner au public certaines allions 
de ftanchilè apparente , mais en effet concer- 
tées , & de contraindre votre naturel à faire 
une crace auffi noblement , que fi elle par- 
toit d’une véritable inclination. Par là vous 
ferez oublier les dégoûts du pafTé, & laifîerez 
en vue des agrémens pour l’avenir. 

Mais dans ces rares occafions , le fecret cfl: 
de choifir un mérite bien reconnu , ou l’uu 
de ces fujets agréables qui plaifent à tous les 
hommes : par cette eftime ou cette amitié 
univerfelle,chacun, fottement, fe croit oblige 
d’un bien qui n’efl: reçu que d’un feul. Après 
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i’éclat d’une fi belle aâ:ion , laiflez repofcr 
le monde dans l’opinion de votre génerofi- 
té , & prenez plaint quelque tems à jouir dé 
l’adulation des dateurs , & de l’approbation 
des mauvais juges. 

Comme' vous aurez excité par là des de- 
lîrs , & lailFé concevoir des efpérances , tous 
ceux qui penfcnt avoir quelque mérite , ta- 
cheront de le faire valoir auprès de vous, 
.Vos ennemis chercheront des voyes fecret- 
tes de fe raccommoder , pour n’avoir pas 
i’exclufion de vos bienfaits î vos amis ani- 
més d’un nouveau zélé , s’efforceront de les 
mériter j & les perfonnes qui vous font par- 
ticuliérement attachées , redoubleront leurs 
foins & leur afliduité dans les fonélions de 
leurs charges. 

Alors , voyant tout le monde bien réuni- 
fur vos louanges , vous reprendrez infcnfi- 
blement vos manières accoutumées. Votre 
commerce deviendra plus difficile : vous voir^ 
ne fera pas une petite grâce j vous parler en 
fera une plus grande : les rides de votre vi- 
fage rebuteront les fâcheux , & vos agrémens 
fatisferOnt les malhabiles : votre familiarité , 
cjuelque ingrate qu’elle fbit , fera ménagée 
comme une faveur précieufe y Sc pour ache- 
ver ce difeours en peu de mots , vous met- 
trez en ufage toutes les chofes vaines pour les 
autres prendrez fagement toutes les fo.- 
lides pour vous. 
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L A V E R T U 

TROP RIGIDE. 

Le Vertueux parle, 

J ’ A I pafle^Comme vcfus,par toutes les coft- 
dicions , & après une éxa(5te réflexion fur 
la vie , je ne trouve que deux chofes qui 
pùiflent la rendre heureulè ; la modération 
de lès defîrs, & le bon ufage de fa fortune. 

Ç^x à qui la raîfon donne le repos que 
nous ôte la fantaifie , vivent exémts de beau- 
coup de maux , & font en état de goûter les 
biens les plus véritables. Un homme élevé aux 
grandeurs,qui fait trouver aux autres leur for- 
tune dans la fienne , joint un grand mérite à 
un grand bonheur > & il n’^eft pas plus heu- 
reux par le bien qu’il poflede , que par celui 
qu’il fait faire ; mais qui,comme vous,cherche 
Ion intérêt avec tout le monde, & ne peuc 
fouffirir que perlbnne le trouve ivec lui , ce- 
lui-là fè rend indigne de toute fociété : il de- 
vroit être banni du commerce de tous les 
hommes. 

Cependant, quelque mauvaife opinion que 
j^aye de vous , il me femble qu’il y a de la 
vanité dans la confcflîon de vos vices. La na-* 

E iiij. 
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cure n’a pas laifTé en votre pouvoir d’êttc 
au(îî méchant que VOU 5 voulez l’être. Onn’eR 
pas tout-à-fait ingrat impunément j on ne 
trahit point fans remors ; on n’cfl; pas û avide 
du bien d’autrui, ni fi avare du fien fans quel- 
que honte. Et quand vous auriez compolè 
avec vous-même , exemt de combats inté- 
rieurs & d’agitations fèciettes, il vous refte 
encore â compter avec le monde, dont vous 
aurez à effu} er des reproches importuns, de 
des aceufarions facheufes. 

. Pour ce génie d’intérêt dont vous nous 
parlez, c’eft ce qui vous rend méprifable : car 
on trouve d’illuftres fcélérats ; mais il ne fut 
jamais d’illuftre avare. La grandeur de l’amc 
ne peut compatir avec les ordures de l’ava- 
rice. D’ailleurs, qu'y a-t’il de plus injufte, que 
d’attirer à foi tout ce qui fait le commerce de 
la commodité du genre humain , pour ne 
l’employer à aucun ufage ? C’eft entrete- 
nir le crime , & dérober au public par un 
vol continuel, ( e qu’on a tiré une fois des 
particuliers. 

Ceux qui prennent avec violence, pour ré- 
pandre avec profufion , font beaucoup plus 
excufables. Leur dépenlc eft comme une ef- 
péce de reftitution : les dépouillés femblent 
rentrer en quelque part de leur bien , quand 
la magnificence expofe à leurs yeux ce que 
la force avoir arraché de leurs mains» Si la 
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mauvaife répuration vous eft indifférente -, fi 
Vinjuftice ne vous touche point , ayez au 
moins quelque confîdération pour votre repoÀ 
Depuis que l’argent s’eft rendu maître de 
vos defirs ; qu’il loit chez vous ou qù’il foie 
ailleurs , il fait également votre peine : ce 
que vous man<^uez à gagner , vous afflige ; ce 
que vous poffedez, vous inquiète j ce que 
vous n’avez plus , vous tourmente : & com- 
me il n’y a rien de fi agréable que d’avoir du 
bien & de s’en fervir ,il n’y a rien de fi mal- 
heureux que d’être avide & trop ménager tout 
enfemble. 



J’avoue que votre difeours fur les Ingrats 
n’eft pas moins ingénieux que véritable : mais 
on peut dire que cette délicatefie vous vient 
plus de vos oblèrvations que de votre expé- 
rience. Vos grandes précautions contre l’in- 
gratitude , marquent moins de haine pour 
elle, que d’averfion pour la générofité ; & vé- 
ritablement vous ne fuyez pas moins les re- 
connoiffans que les ingrats. Les uns & les ' 
autres reçoivent des grâces , & votre inten- 
tion eft de n’en point faire. Capable de par- 
donner les injures qu’on vous fait, vous êtes 
irréconciliable lorfque vous avez fait un plai- 
fir , s’il ne vous en attire un autte plus confi- 
dérable. 



Puifque je me fuis engagé mfcnfiblement 
en cette matière des bienfaits , je. la veux 
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poufler encore davantage. Il y a des hommes 
de l’humeur du Cardinal Ximenès, quin*ac- 
cordenc jamais ce qu^on leur demande, pour 
n’être' pas prévenus, difcnr-ils, dans leurs 
dclTeins , ni troubles dans l’ordre du bien 
qu’ils veulent faire. Il y a des hommes jaloux 
de l’honneur de leurs mouvemens , qui re- 
fufenr tour aux inlpirarions des autres. Cela 
peut venir quelquefois d’un bon principe, & 
îe rencontrer en des âmes fort élevées ; mais 
le plus fbuvent cè (ont jaloulîes malhonnêtes 
& faulfes délicateffes d’honneur, que pro- 
duit une véritable répugnance à faire des 
grâces. 

Permettons aux miferables de s’expliquer 
à nous dans leurs befoins , puifque nous ne 
fongeons pas à eux dans notre abondance. 
N’ayons pas honte de devoir à autrui la pen- 
fée d’une bonne aAion , & laifTons toutes les 
avenues libres à ceux qui nous confeillenc de 
bien faire. 

Cependant, nous croirions être gouver- 
nés , îî nous ne nous rendions difficiles à la 
perfuafion du bien , tandis que nous nous 
penfons bien maîtres de nous , dans la crédu- 
lité la plus grande que nous puiffions avoir 
pour le mal. Chacun craint l’aicendant de fes 
amis, s’ils veulent rendre un bon office au- 
près de lui 5 chacun prend pour des ouvertu- 
res de cœur&: des témoignages d’amitié^. le 
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fecret d’une impofturc , & l’artifice des mau- 
vaifes impreflîons qu’on lui donne. C’eft-U 
pourtant que la précaution eft honnête ; c’eft- 
là qu’on peut-être fur fes gardes avec jalou- 
fie i c’efl-là qu’il fautfe défendre des infinua- 
tions délicates qui nous conduifent infenfi- 
blement à mal faire. 

Mais pour quitter des difeours trop géné- 
raux , que vous fert de ménager fî finement 
la liberté de vous voir 6c de vous parler l A 

3 uoi bon ce grand art qui régie tous les plis 
e votre vMàge , qui gouverne vos Agrémens 
6c vos Rides ? Donner à propos , & refufer 
avec railbn , lèroit plus utile pour les autres 
& plus commode pour vous. C’eft un petit 
mérite que de faire le fin avec des gens qui 
font dans votre dépendance. Vous penfez* 
montrer la fubtilité de votre efprit, 6c vous 
ne faites voir que la malice de votre naturel'. 

Cette induftrie que vous employez à trou- 
ver des chofes vaines pour les autres , eft vaine 
elle-même pour vous. Chaque jour vous ap- 
porte des richeftès , & chaque jour vous en 
retranche l’ufige ; vos biens augmentent , 6c 
vos fens qui en doivent’jouir diminuent. Vous 
gagnez des chofes étrangères , 6c vous vous 
perdez vous même. Que devient donc cette 
nailTance li hcureulè I Qiielle utilité de cc- 
beau génie d’intérêt? Vous paftez votre vie 
parmi des Tréfors lùpcrflus ,.dont l’avarice- 
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ne vous laifTe pas la difpofirion,& dont la 
tute vous empêche la jouifTance.Malheurcufe 
fortune qui ne regarde ni vous ni les autres , 
que par l’inquiétude de vos foins, &c par le 
chagrin de leur envie l 



SENTIMENT , 

D ''un honnête & habile Courtijan , firi \ 
cette Vertu rigide, & ce fais 
Intérêts 

J E fuis fâché, Monfîeur, qu’une Vertu trop 
fevére vous anime fi fort contre le Vice. 
Ayez plus d’indulgence pour les vicieux , ou 
du moins un peu plus de délicatelfe dans la 
manière de vos correâ:ions. 

Je fai que la railbn nous a été donnée , 
pour régler nos mœurs : mais la raifbn au- 
trefois rude & auftére , s’efl civilifee avec le 
temps ; elle ne conferve aujourd’hui prefque 
rien de fon ancienne rigidité. Il lui a fallu de 
i’auftérité pour établir des loix qui puflent 
empêcher les outrages 6c les violences ; elle 
s’eft adoucie pour introduire l’honnêteté dans 
le commerce des hommes , elle eft devenue 
délicate 6c curieufè dans la recherche des 
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^laifirs , pour rendre la vie auffi agréable 
iju’on avoir tâché de la rendre fure & hon- 
nête. Ainh , Monficutj il faut oublier un 
temps , où c’étoit alfez d’ctre (cvérc , pour 
être crû vertueux j puifque la PolirtïTe_, la 
Galanterie , la Science des voluptés, font une 
partie 4u mérite prélcntement. 

Pour la haine des méchantes avions , elle 
doit durer autant que le monde : mais trou- 
vez bon que les délicats nomment Plaifir, ce 
que les gens rudes & groffiers ont nommé 
Vice , & ne compofez pas votre Vertu de 
vieux fentimens qu'un naturel fauvagc avoic 
infpiré aux premiers hommes. 

Il me femble que vous débutez mal avec 
des Courtifàns , de leur prêcher fans cefle la 
modération de leurs defirs , eux qui font de 
leur ambition leur plus grand mérite. Vous 
pourriez peut-être leur infpirer le dégoût du 
monde : mais de les réduire dans la Cour à 
régler fi juftement leurs prétentions j e’eft ce 
qu’il ne feut pas entreprendre. On peut pref- 
que fe pafiTer de tout éloigné d’elle : il eft diffi- 
cile quand on y vit , de ne pas defirer beau- 
coup, & mal-honnête de fe borner aifement 
à peu de chofe. 

Parmi tant d’intérêts différens , où fè ren- 
contre le vôtre , c’eft avec peine que l’am- 
bition & la vertu fè concilient. On doit louer 
Udélicatefiè de ceux qui trouvent moyen de, 
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les accommoder enfemble : il faut fè con- 
tenter quelquefois du bien, qui n’eft pas en- 
tier, &: tantôt fè fatisfaire <lu moindre mal: 
il ne faut pas exiger une probité fcrupuleufe, 
ni crier que tout eft perdu dans une médio ^ 
cre corruption. 

Les Dieux yàit quelqu’un , «’o»/ jamais fait 
un plus beau préfent aux hommes cfue Lame du 
dernier Caton j mais Us fe trompèrent au temps 
tpu'ils voulurent la donner : Sa vertu qui eût 
■été admirable dans les commencemens de la 
République , fut ruineufe fur lès fins , pour 
être trop pure & trop tient. Ce jufte Caton 
qui çouvoit fauver fa Patrie , s’il fe fut con- 
tente de rendre lès Citoyens moins méchàns; 
la perdit , & fe perdit lui-même , pour en 
vouloir faire inutilement des gens de bien. 
Une probité moins entière, qui lè fût ac- 
commodée aux vices de quelques particuliers, 
eût empêché l’opprelîion générale : il falloit | 
fouffrir la puilTance , pour éviter la tyrannie i 
£>c par-là on eût confervé la République , à 
Ja vérité corrompue , mais toujours Répu- , 
l)lique. I 

Ainlî , Monfieur, ne regardons pas tant le j 

inonde comme il doit être, qu’on ne le puilTe | 
Ibuf&ir comme il cft ; que cette indulgence 
néanmoins ne Ibitpas pour nous. Cherchons 
des temperammens pour les autres, &lbyons 
- févéres pour nous-mêmes ; ennemis du vice 



/ 
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en nos propres confciences , n’ayons pas hor- 
reur des vicieux , pour ne pas rendre les 
hommes nos ennemis. 

Car à quoi fongez-vous de parler des ava- 
res ôc des ingrats comme de monftres qui 
vous effrayent î Je fai que l’ingratitude & 
Tavarice font de fort vilaines qualités : mais 
puifqu’elles font fi communes dans le mon- 
de , ou réfolvez vous de Jes fouffrir , ou fau- 
vez-vous dans la folitude j Sc portez dans 
une retraite cette vertu , qui aura fait haïr 
votre perfonne dans une Cour. 

Si vous voulez corriger les ingrats , infpi- 
rez aux Grands un meilleur choix pour des 
perfonnes reconnoiffantes. Quand on les ver- 
ra plus délicats , & plus foigneux dans la 
diftribution de leurs grâces , les perfonnes 
obligées fo feront une étude particulière de 
^reconnoître ces bienfaits. S’il vous prend en- 
vie de changer l’humeur d’un avare , ne 
croyez pas en venir à bout par de beaux dif- 
cours J toute la morale y fèroit employée fans 
aucun effet ; propolez-lui des fortunes confi- 
dcrables qui fe font par la dépenfe, infinuez 
le mépris où fait tomber une économie for- 
dide, parlez de l’avantage que prennent fur 
lui les perfonnes de fa condition ^ par un 
honnete ufàge de leur bien i & pour le gué- 
rit d’un fale intérêt , n’oubliez jamais de lui 
en mettre devant les yeux un autre honora- 
ble. 
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Reprcfenrez à votre artificieux intérefle ; 
que toutes fes machines feront leur effet con- 
te lui-même. Il veut des ferviteurs fidèles , 
& l’exemple de fa méchante foi corrompra 
les fiens ; il fe fait une habileté ingénieufe de 
promettre , & de ne rien donner -, on fè fera 
un droit plus ingénieux de le piller , & cha- 
cun fera lui même fa récompenfè : il tient 
fes amis dans une familiarité honteufè, fans 
aucun crédit ; ce leur eft moyen d’étudier 
fes défauts , de pénétrer fes affaires ^ fans que 
rien les oblige à la diferétion &c au fecret. 

Pour ces bienfaits concertés que produi- 
fènt la méditation , & le deffein , comme ce 
n’cft qu’un petit intervale dans une vUaine 
conduite , ils ne font qu’une légère fuipen- 
fion dans les cœurs , & fitôt que votre Cor- 
rompu retourne à fon premier procédé , le 
monde aufïi diligent , reprend fa premier^ 
haine. 

Par de femblables raifons , vous lui ftrez 
comprendre les avantages que l’on peut tir 
rer de la vertu, &le préjudice qu’apporte un 
laie intérêt. C’eft la délicatefle que j’ai defî- 
rée dans la maniéré de vos correéfions , ne 
pouvant fbuffrir que vous vous érigiez en 
philofbphe , ou en dévot de profeffion , pour 
vous animer d’un elprit chagrin & impor- 
tun contre les vices. Car enfin, Monfîeur, 
qu’efpérez-vous de ce beau fermon î chat^M 

joHK 
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jour vous apporte des richejfes , & cha<]HC jour 
vous en retranche l'afage : vos biens augmen- 
tent ^ & vos fens ejui en doivent jouir ^ dimi- 
nuent : vous gagnez des chofes étrangères , & 
vous vous perdez vous - même. Ces gens - là 
prennent la choie tout autrement ; l’argent 
qui leur vient eft la confolarior> du jour qui 
s'cn va. L’afibibliflementde leurs lèns eft ré- 
paré , ce leur femble , par l’augmentation de 
leurs biens j & quand ils le perdent eux-mê- 
meSjils croyent en quelque forte fe recouvrer 
dans i’acquilîtiondes cholesétrangéres.Votre 
fagefTe , Monfieur , eft trop pure pour des 
hommes Ci corrompus j il y a trop d’éloigne- 
ment de vous à eux , pour pouvoir jamais 
convenir enfemble. Contentons-nous d’être 
gens de bien pour nous , & n’affeûons pas 
une probité qui nous rende fâcheux aux au- 
tres : choifilTons fe commerce des honnêtes 
gens , làns avoir en horreur ceux qui ne le 
font pas : fbuffrons routes fortes de perfon- 
nes, &c pratiquons le plus celles qui nous 
plaifent davantage. 

Comme il y a peu de ces pleines vertus 
qui puiffent tout à-fait vous làtisfaire , il y a 
peu de vices extrêmes qui doivent vous ai- 
grir avec railbn. D’ailleurs, fl on trouve des 
défauts au plus honnête -homme , quand on 
l’étudie bien ; on découvre quelque choie 
de bon en celui qui i’eft le moins , quand oa 
To?ne III, F 
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fe donne la peine de le connoîcre. On voit 
larementdans les hommes que tout Ibit ver- 
tu , tout foit vice : les bonnes & les mau- 
.vaifes qualités font confondues , &: un dil^ 
cernement, délicat peut faire la leparatioir 
de ce mélange. 

Un avare ne laiffe pas d’avoir des amis , & 
de les fervir , quoiqu’il aime fon argent 
beaucoup plus qu’eux. S’il a du crédit , il les 
fervira dans leurs affaires, & fera bien aife 
que fes diligences l’acquittent envers eux 
des offices de l’amitié. Un autre méritera la 



douceur de votre commerce par une amitié 
pure , & un ei^rit agréable que fon peu d’in- 
duftrie vous, rend inutile , dès qu’il faut agir 
pour vos intérêts. Je connois des pareffcux 
que le moindre office à rendre met au défef- 
poir j à qui une nonchalance naturelle ne 
permet pas le plus foible mouvement qu’il 
fe faut donner pour vous fervir : mais en qui 
vous trouverez les affiftances les plus folidcs 
de bien & d’argent, quand vous n’éxigere» 
ni leurs foins, ni leurs peines. 

Comme il y a des perfonnes trop écono- 
mes ôc très agréables, ôtez-leur toute allar- 
me de dcpenfe ; & fréquentant peu leurs 
jnaifons , jouiffez avec plaifir de leur compa- 
gnie dans la vôtre. Tel homme fera un plai>* 
m de bonne grâce , qui n’aura pas reconnu: 
ÛE bienfait \ & peu ponduel à témoigner là 
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gratitude , il lailTera la reconnoilTance à vo- 
tre difcrérion. Il y a^des perfonnes légère^ &c 
extravagantes , dont fc commerce ordinaire 
fe doit éviter, & dont la témérité vous peut 
être utile une fois plus que la prudence des 
làges. Les prudens agiront moins dans vos 
intérêts j mais leur jugement réglera votre 
conduite. 

D’aiileurs,nous ne fomnies pas toujours le» 
mêmes rc’eft faire trop d’honneur à la nature 
humaine , que de lui donner de l’imiformité j, 
celui qui vous néglige aujourd’hui avec froi- 
deur , cherchera demain par quelque mou- 
vement extraordinaire , l’occafion de vouss 
fervir. Enfin, les hommes font changeans Sc 
divers , mêlés de bonnes & de mauvaifes 
parties. Tirons d’eux ce que l’indufirie nous- 
en peut faire tirer honnêtement, & ne fuyons; 
pas des perfonnes pour leurs défauts , qui 
pourroient avec autant de droit nous éviter 
. pour les nôtres, 

11 eft temps de recueillir en peu de mors ^ 
ee (jue l’on peut dire fur des fèntimens fi op- 
pofes. Us ont cela de commun dans leur op- 
pofition , qu’ils nous tiennent, quoique dif- 
féremment , trop attachés à nous - mêmes- 
Les uns par l’amour propre d’une^ vertu qur 
n’eft bonne que pour nous , nous éloignent' 
trop de la vie civile j les autres nous jettentr 
dans la fociété poux rapporter les, droits chü 
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Public à notre utilité feülc. Si nous voulons: 
fuivre les premiers , topt fera vice pour 
nous , dans l’idée d’une vertu que le mon- 
de ne met point en ulàge j fi nous nous 
lailfons aller à ceux-ci , Ü n’y aura plus de 
foi ni d’honnêteté parmi nous. Nous vivrons 
parmi les hommes, comme fi. nous n’étions 
pas de leur clpéce , indilTérens au mérite , 
exemts de leurs partions , infenfibles à leurs 
plaifirSjSc pofit des de notre feul intérêt. D’urt 
côté , les intentions font.trop pures *, de l’au- 
tre , trop corrompues : mais on le pafle plus 
ailcment du bien , qui ne produit pas une 
vertu inutile , qu’on ne foufïre les effets d’une 
fi dangereufe corruptiqn. 



LETTRE 

A M. LE COMTE 

DE LIONNE. 

JMoNSIEUR; 

• Peut être n’étes vous pas à Paris : peuf- 
erre y êtes-vous , & que votre filence eil 
plutôt un effet de votre oubli , que de vo^- 
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trc abfence : mais quand cela feroit , je vous 
ai trop d’obligation de vos foins palfés , poun. 
me plaindre de votre indiiFcrence préfente^ 
Je ne demande point de vos nouvelles pour 
vous fatiguer d’une Réponfe , &c rétablir uo. 
commerce qui vous deroberoit des heures 
que vous faute z mieux employer : mais ^ 
Monfieur , vous devez quelque chofè encore 
à votre amitié , & vous vous en acquitterez 
fi vous trouvez quelque moyen par vous ou 
par autrui , de me faire lavoir que vous vous: 
portez bien. La nouvelle de votre fanté me 
donnera une joie où vous êtes plus intérelTc 
que perlbnne j & fi vous étiez de mon hu- 
meur , vous croiriez que le bien porter , 
vaut mieux que commandera tout le monde. 
Il n’eft point de tr^lbrs qui vaillent une an- 
née de fanté. 

ExeufeZj Monfieur, le caquet d’un infir- 
me , qui le trouvant un quart d’heure de làn- 
té , ne croit pas qu’on puilfe parler d’autre- 
chofe. Peut-être étiez- vous de mon humeur,. 
Quand vous aviez quelque relâche dans les 
douleurs dé votre bras ealfé , & de toutes.- 
vos blelfures. Aujourd’hui que vous êtes plei- 
nement guéri , goûtez-en le plaifir , & me 
lailFcz faire de triiles. réfléxions fur la Ch.in-- 
Ibn que vous m’avez apprife. 

Mais , hélas! quand l’âge nous glace. 

Nos beaux jours ne reviennent jamais.: 
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S’il y a quelques airs aufli agréables que* 
celui-là dans la Mufique de la Feste de 
Vers AILLE s, je vous prie de me les en- 
voyer notés , & vous obligerez un homme 
qui efl: plus que jamais , &c. 



AU M E S M E. 

J E viens de recevoir la Lettre que vous 
m’avez fait l’honneur de m’écrire , avec 
les airs que vous m’àvez^ envoyés. J’aurois 
mille grâces à vous rendre , mais coimoifTanr 
votre inclination à m’obliger , vous me per- 
mettrez , s’il vous plaît , d’être un peu lent 
aux remercimens y car le redoublement con- 
tinuel des obligations pourroit fatiguer une 
reconnoi(Tance délicate comme la mienne.. 
Croyez pourtant que je fuis fenfible com- 
me je dois , &c que vous pouvez difpofer de' 
moi plus que d’homme que vous connoiffiez. 

Je n’ai jamais été fi furpris que de voir 
vendre ici trois petits Livres qu’on dit dc’ 
moi , & qui s’impriment à Amfierdam. Il y 
a environ vingt-ans que je fis de petits dis- 
cours fur les Maximes qui font dans ce pe- 
tit Livre-là : je ne fai qui les a pu avoir. 

Continuez , je vous fupplie , à m’aimer' 
tou|oursj & croyez que vous n’aurez jamais 
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un ami plus fûr & plus paflionné pour votre 
fervice. 

Quanti il y aura quelque choie d’agréable, 
je vous fupplie de me l’envoyer. Si-tôtquela 
Re’ponse de Monfieur Arnault à Monfieur 
Claude ( i ) fera imprimée , je vous fupplierai. 
de me l’envoyer avec la Répliqué de Mon- 
fieur Claude, qui fuivra bien-tôr aiTûremenfy 
ratione du port, c’eft-à-dire , par une 
autre voie que ceUe de la pofte. 

Ne laiiTez pas de continuer à m’obliger : 
quelque délicate que foir ma reconnoüTance, 
elle aurera autant que moi, & je n’oublierai 
jamais tout ce que vous faites pour mes in- 
térêts. 

(i) La Perpétuité de la Foi de FEglife Catholique' 
touchant FEuchariJlie , défendue contre le Livre dtt- 
Sieur Claude Minière de Charenton, M. Claude y 
répondit bient-tôt , & les Janféniftes n’ont fait 
qu’une Répliqué générale à cet Ouvrage. Voyez 
le D I c X 1 0 N N A I R E de M. Bayle |>aux Articles 
ÂRMAVLT & CXAUDR. 
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AU M E S M E (i). 

S I je ne confultois que la diferérion , je ' 
pourrois vous épargner la fatigue de rece- 
voir de mes Letrres,& la peine que vous don- 
nera une Réponfe, que, par honnêteté^ vous- 
me voudrez laire : mais comme je fuis hom- 
me à fonger autant à mon plaiiir qu’au vô- 
tre y VOUS trouverez bon que je prenne celui 
que j’ai de vous entretenir ; & tout ce que je . 
puis faire pour vous, Monfieur, eft de n’en 
pas abufêr par un trop fréquent ufage. Si vous 
Êiviez la peine que j’ai à me contraindre là- 
delTus , vous me pardonneriez aifément ce 
que je fais , par la violence que je me donne 
à n’en pas faire davantage. 

Je «fuis revenu dans une Cour, après avoir 
été quatre ans dans une République , fans 
plaifir ni douceur; car je croi que La Haye 
eft le vrai pays de l’indolence. Je ne fài com- 
me j’ai ranimé mes fentimens : mais enfin , il 
m’a pris envie de fentir quelque chofe de 
plus vif; & quelque imagination de retour- 
ner en France, m’avoir fait chercher Lon- 

(i) M. de Saint-Evremond écrivit cette Lettre 
9p^ès Ton retour en Angleterre , en 1^70* 

dres,' 
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âres, comme un milieu entre les Courtifans 
François & les Bourguemeftres de Hollande. 
Jufques-ici je pouvois demeurer dans la pe- 
fànceur , ou , pour parler plus obligeamment,' 
dans la gravité de Meilleurs les Hollandois : 
car je ne me trouve guéres plus avancé vers la 
France que j’étois ; & l’étude de vivacité que 
j’ai faire, nuit fort à mon repos, & me recu- 
le de l’indolence , fans m’avancer vers les plai- 
firs. J’enten’S celui que je m’imaginois, à vous 
voir à Parisjne laifTant pas , à dire le vrai , d’en 
trouver ici parmi beaucoup d’honnêtes-gens, 
Monfîeur le Duc de Buckingham , votre 
ami , m’a dit que j’avois beaucoup d’obliga- 
tions à Monficur de Lionne le Miniftre. Je 
vous fupplie , Monfieur, de lui rendre mille 
grâces de ma part. Je fuis un de fes admira- 
teurs i mais mon admiration ne vaut pas la 
peine qu’il s’eft donnée , & fa foule généro- 
fité l’a fait agir fi noblement. Je vous con- 
jure d’en avoir afiez pour vous fouvenir quel- 
quefois de votre très-humble & très obéilfane 
Serviteur. 



AU M E S M E. 

Q U A N D je ne regretterois pas Monfieur 
de Lionne le Miniftre par mon propre 
interet , votre foule confidération m’auroic i 
Tome m. G 
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fait recevoir la nouvelle de fa mort (i) avec 
iicaucoup de douleur. Tout le monde le re- 
grette à Paris , à ce qu’on me mande j & je 
vous puis aflïirer que les Etrangers honorent 
fa mémoire avec les mêmes fentimens qu’en 
pnt les François. Quelque mérite qu’ayent 
cû les plus grands Miniftres de notre Etat, 
on s’eft toujours réjoui de leur mort , & il 
a fallu du temps , pour palTer de la haine de 
Jeur perfbnne , à la vénération de leurs ver- 
|ais. Monfieur de Lionne eft le lèul qui ait 
j&it appréhender de le perdre , & fait connoî- 
tre çe qu’on a perdu au même inftant qu’il eft 
jnort. Fairf de longs dilcours fur la mort des 
^rands-horameSjC’eft vouloir ajouter quelque 
phpfedetrifte & de douloureux à la mort mêr 
me ; elle n’a pas belbin de ces aides-là pour 
.être fimefte -, ce qui m’en fait finir l’entre- 
tien , & vous affûrer qu’on ne peut pas êtrç 
^lus véritablement que je fuis , &c. 



(i) Hugue? <le Lionne, Marquis deFrcfne & 
de Perny, Miniftre & Secrétaire d’Etat, mour^t 
en 15.71. Voyez I’Abrege’ de fa Vie dans le Me- 
f.A}jGE curieux des meilleures Viéces atfribées à 
- de Saint' Evretfipnd, 
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A , 

. M. LE MARECHAL' 

P E G R E Q U Y, 

S^i m*avoit demandé en t^nelle fituation ètoit 
mon efprh , & ce cjue je penfois fur toutes 
chofes dans ma vieUlejfe, 

Q uand nous fommcs jeunes, l’opinion 
du monde nous gouverne , & nous 
nous étudions plus à être bien avec les au- 
tres qu’avec nous : arrivés enfin à la vieiUeflc, 
nous trouvons moins précieux ce qui eft 
étranger j rien ne nous occupe tant que nous- 
mêmes , qui fommes fur le point de nous 
manquer. Il en eft de la vie comme de nos 
autres biens ; tout fe dilEppe quand on penlc 
en avoir un grand fond : l’économie ne de- 
vient exadre que pour ménager le peu qui 
nous refte. C’efl: par-là qu’on voit faire aux 
jeunes gens comme une profufion de leur 
être , quand ils croyent avoir long-temps à 
le polTéder. Nous nous devenons plus chers, 
à mefure que nous femmes plus prêts de nous 
perdre. Autrefois mon imagination errante 
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& vagabonde fe porroit à routes les chofes 
érrangcres : aujourd’hui mon q^ritfe ramène 
au corps , & s’y unit davantage. A la vérité 
ce n’ell point par le plaifir d’une douce liai- 
fbn j c’eft par la néceflîté du fecours & de 
l’appui mutuel qu’ils cherchent à le donner 
l’un à l’autre. 

En cet état languifiTant , je lie lailTe pas de 
me conlèrver encore quelques plaifirs : mais 
perdu tous les fentimens du vice, fans fa- 
xoir fl je dois c.ç changement à U foibleife 
d’un corps abattu , ou à la modération d’un 
clprit devenu plus fage qu’il n’étoit aupara- 
vant. Je crains de le devoir aux infirmités 4ç 
la vieillelTe , plus qu’aux avantages de ma 
vertu f ôc d’îiypir plus à me plaindre de la 
docilité de mes mouvemens , qu’à m'en ré- 
jpuir. En effet, j’attribuerois nial-à-propos à 
ma raifon la force de les foûmettre , s’ils 
n’ont pas celle dç Ip foulever. Quelque fa- 
geife dont on fe yantç en l’âge où je lüis , il 
ç.fi: mal-aile .de çonnojtre fi les pafllons qu’on 
ne relient plus , font éteintes ou afiujettiçs. 

Qiioiqu’il çn loir , dès-lors que nos lèns 
ne font plus touchés des objets , & que l’ame 
n’eft plus çniûe par l’imprefiion qu’ils font 
fur elle, ce n’eft proprcnientchez nous qu’in- 
dolence : mais l’indoJ,çnce n’efi: pas fans dou- 
ceur j & longer qu’on ne Ibufrre point dç 
lual, eft alTçz à un hornme railbnnablepçnr 

N 
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fe faire de la joie. Il n’eft pas toujours befoiil 
de la jouiiTincc des plaifirs : lî on fait un borf 
ufàge de la privation des douleurs, on rend 
Ta condition affez heureufe. 

Quand il m’eft arrivé dçs malheürs , je m’y, 
fuis trouvé naturellement affez peu fenfible,' 
Ans mêler à cette heureufe conftitution le 
delTein d’être confiant ; Caria confiance n’eft 
qu’une plus longue attentioh à nos mauxJ 
Elle paroîc la plus belle vertu du monde si 
ceux qui n’ont rien à fbuffrir ; & e^ efl vé>* 
ritablement comme une nouvelle gêne à 
ceux qui fbuffrent.Les efprirs s’aigriffentàré- 
fifler, ôc au lieu de le défaire de leur première 
douleur , ils en forment eux-mêmes une le-* 
conde : lànsla réfiflance, ils n’auroienc que le 
mal qu’on leur fait j par elle, ils ont encore 
celui qu’ils fe font. C’cfl ce qui m’oblige a 
remettre tout à la nature dans les maux pré- 
fens : je garde ma fageffe pour le temps oii 
je n’ai rien à endurer. Alors par des réflexions 
de mon indolence , je me fais un plaifir du 
tourment que je n’ai pas, 8c trouve le fecrec 
de rendre heureux l’état le plus ordinaire de 
la vie. 

L’expérience fe forme avec l’âge , & la A* 
gcfle efl communément le fruit de l’expé- 
rience : mais , qu’on attribue cette vertu aux 
vieilles-gens, ce n’efl pas à dire qu’ils la pofTé- 
dent toujours, Ce qui eft certain , c’eft qu’ils 
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ont toujours la liberté d'étre fages , $c de 
pouvoir s’exemter avec bienleance de rou- 
,tes les gênes que l’opinion a fçû introduire 
dans le monde. C’eft à eux feulement qu’il 
cft permis de prendre les choies pour ce 
qu’elles font. La raifon a prelque tout tait dans 
les premières inftirutions : la fanraific a pres- 
que tout gagné fur elle dans la fuite. Or la 
vicillelfe feule a le droit de rappeller ce que 
l’une a perdu , ôc de le dégager de ce qu’a 
gagné l’autre. 

Pourvoi, je tiens fcrupuleufement aux 
véritables devoirs. Je rebute ou admets, les 
imaginaires , lèlon qu’ils me choquent ^ ou 
qu’ils me plailcnt ; car en ce que je ne dois 
pas , je me fais une fagelTe également , de 
if jçtter ce qui me déplaît , de recevoir ce 

oui me contente. Chaque jour je me défais 
de quelque chaîne, avec autant d’intérêt pour 
ceux dont je me détache , que pour moi qui 
leprens ma liberté. Ils ne gagnent pas moins 
dans la ^erte d’un homme inutile , que je 
perdrois a me dévouer plus long-temps à eux 
inutilement. 

De 'tous les liens, celui de l’amitié eft le 
feul qui me foit doux j & n’étoit la honte 
qu’on ne répondît pas à la mienne, j’aimerois 
par le plailir d’aimer , quand on ne m’aime^ 
toit pas. Dans un faux fujet d’aimer, les fen- 
timens d’amitié peuvent s’entretenir par U 
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feule douceur de leur agrément : dans un* 
vrai fujet de haïr, on doit fe défaire de ceu)^ 
de la haine par le fcul intérêt de fon rc?l>0Srf 
Une ame feroit heureufe, qui pourroit fe? re- 
fufer toute entière à certaines paflîons , ôc ne 
fëroit feulement que fe permettre à quel- 
ques autres. Ell« feroit fans crainte , fans trif- 
te(Te , fans haine , fans jaloufie j elle defire- . 
roit fans ardeur, elpéreroit fans inquiétude , 
SiC jouiroit fans tranlport. 

L’état de la vertu n’eft pas un état (ans 
peine. Oii y fbuffre une conteftation éterncl- 
îe de l’inclination & du devoir. Tantôt oni 
reçoit ce qui choque ^ tantôt on s’oppofe a 
ee qui plaît : fentant prefque toujours de la 
gêne à faire ce que l’on fait , & de la con- 
trainte à s’abftenir de ce que l’on ne fait pasw' 
Celui de la fagelTe eft doux & tranquille. La 
fageffe régne en paix liir nos mouvemens , 
& n’a qu’à bien gouverner des fujets , au lieu 
que la vertu avoit à combattre des ennemis. 

Je piiis dire de moi une chofe affez extra- 
ordinaire , & alTez vraye j c’eft que }e n’ai 
prefque jamais feriti en moi même ce combat 
intérieur de la paflîon &: de la raifon : la paC^ 
fîon ne s’oppofoit point à ce que j’avois ré- 
folu de faire par devoir j ÔC la railbn confen- 
toit volontiers à ce que j’avois envie de faire 
par un fentiment de plaihr. Je ne prétens 
pas que cet acconunodement fi aife me doir 

G iiiÿ 



èo , oeuvres.de m. 

vè attirer de la louange : je confelTe au con- 
traire , que j’en ai été plus vicieux *, ce qui 
îie Ycnoit point d’une perverfion d'intention 
qui allât au mal , mais de ce que le vice fe 
faifbit agréer comme une douceur , au lieu 
de le laiffer connoître comme un crime. 

. Il eft certain qu’on cojinoît beaucoup 
mieux la nature des chofes parla réfléxion , 
.quand elles font palTées , que par leur im- 
préffion , quand on les fent. D’ailleurs le 
;grand commerce du monde empêche toute 
.attention, lorlqu’on eft jeune. Ce que nous 
jvoyons en autrui , ne nous lailTe pas bien 
examiner ce que nous Tentons en nous mê- 
mes. La foule plaît dans un certain âge , où 
l’on aime , pour ainfi parler , à fe répandre : 
la multitude importune dans un autre , où 
l’on revient naturellement à foi , ou pour le 
j^lus à un petit nombre d’amis , qui s’uniftenc 
a nous davantage. 

C’eft cette humeur -la qui nous retire in- 
fenfiblement des Cours. N ous commençons 
par elle à chercher un milieu entre l’alfiduité 
& l’éloignement. Il nous vient enfuite quel- 
que honte de montrer un vieux vifage parmi 
des jeunes gens, qui loin de prendre pour 
fagelfe notre leriéux, fe moquent de nous , 
de vouloir paroître encore en des lieux pn- 
blics où il n’y a que de la galanterie & de la 
gaité. Ne nous flacons pas de notre bon 
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fcns : une folie enjouée le faura confondre -, 
& le faux d’une imagination qui bri|J[e dans 
la jeunelTe , fera trouver ridicules nos plus 
délicates converfations. Si nous avons de 
l’eljjrit, allons -en faire un meilleur üfage 
dàns les entretiens particuliers j car on fc 
Ibutient mal dans la foule par les qualités 
de l’elprit contre les avantages du corps. 

Cette juftice que nous fommes obligés 
de nous faire , ne nous doit pas rendre in- 
juftes à l’égard des jeûnes gens. Il ne faut ni 
louer avec importunité le tems dont nous 
étions , ni aceufer fans ce (Te avec chagrin ce- 
lui qui leur eft favorable. Ne crions point 
contre les plaiûrs que nous n’avons plus : 
ne condamnons point des choies agréaoles , 
qui n’ont que le crime de nous manquer. 

Notre jugement doit toujours être le mê- 
me. Il nous eft permis de vivre, & non pas 
de juger félon notre humeur. 11 fe forme 
dans la mienne je ne lài quoi de particulier , 
qui me fait moins confidérer les magnificen- 
ces par l’éclat qu’elles ont, que par l’embar- 
ras qu’eUes donnent. Les Speétacles , les Fê- 
tes, les Alfemblées ne m’attirent plus aux 
plaifirs qui fè trouvent en les voyant : elles 
me rebutent des incommodités qu’il faut ef- 
fuyer pour les voir. Je n’aime pas tant les 
concerts parla beauté de leur harmonie , que 
je les crains par la peine qu’Ü y a de les ajul^ 
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ter. L’abondance me dégoûte dans le repas J- 
& ce qui eft fort recherché me paroît une 
curiolïté affcdée. Mon imagination n’aide 
pas mon goût à trouver plus délicat ce qui 
eft plus rare : mais je veux du choix dans les 
chofes qui le rencontrent ailement , pour 
conferver une délicateftè feparée de tous 
agrément de lantaifie. 

De la leSlare & du choix des Livres. 

J ’AiMEle plaifir de la ledure autant que ja« 
nïais, pour dépendre plus particuliérement 
de l’elprit , qui ne s’affoiblit pas comme les 
fens. A la vérité , je cherche^ plus dans les 
livres ce qui me plaît, que ce qui m’inftruit. 
A mefiire que j’ai moins de temps à pratiquer 
les chofes , j’ai moins de curiofîté pour les 
apprendre. J’ai plus de befoin du fond de 
la vie que de la manière de vivre , & le peu 
que j’en ai s’entretient mieux par des agré- 
mensque par des inftrudions.. Les- livres la- 
tins m’en fourniftent k plus , & je relis mille 
fois ce que j’y trouve de beau l^s m’en dé- 
goûter. 

Un choix délicat me réduit à peu de li- 
vres , où je cherche beaucoup plus le bon el^ 
prit que le bel elprit j & le bon goût, pour 
me fervir de la façon de parler des Elpa- 
gnols, fe rencontre ordinairement dans les; 
Edits des perfonnes conlidérables. J’ainïe à 
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eonnoître dans les E p i t r e s de Cicéron 
6c fon caractère & celui des gens de qualité 
qui lui écrivent. Pour lui_> il ne fe défait ja- 
mais de fon art de Rhétorique ; 6c la moin- 
dre recommandation qu*il fait au meilleur 
de fes amis , s'infinue aufïi artificieufement 
que s’il vouloir gagner Tefprit d’un inconnu 
pour la plus grande affaire du monde. Les 
Lettre s des autres n’ont pas la fineffe de 
ces détours ; mais, à mon avis, il y a plus de 
bon fens que dans les lîennes : 6c c’eft ce 
qui me fait juger le plus avantageufement de 
la grande 6^4^ énéraîe capacité des Romain? 
de ce tems-1^ 

Nos Auteurs font toujours valoir lefiécle 
d’Augufte , par la confidération de Virgile 6c 
d’Horace 5 6c peut-être plus par celle de Mé- 
cénasquifailbitdu bien aux gens de lettres^ 
que par les gens de lettres même. Il eft cer- 
tain néanmoins que les elprits cqmmencoienc 
alors à s’affoiblir aufli bien que les courages, 
la grandeur d’ame fe tournoit en circonf- 
peélion à fe conduire ; 6c le bon difeours , en 
çoliteffe de converfarion : encore ne fai je , 
a conlidérer ce qui nous refte de Mécénas ^ 
s’iln’avoit pas quelque chofe de mou, qu’on 
faifoit paffèr pour délicat. Mécénas étoit le 
grand Êavori d’Augufte , l’homme qui plai- 
foit , 6c à qui les gens polis 6c fpirituels tâ- 
choient de plaire. N’y a-t-il pas apparence 
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que fon goût rcgloit celui des autres ; qu’ori i 
affedoit de fe donner fon tour, & de preii- , 
dre autant qu’on pouvoit fon caradére ? 

Augufte lui-même ne nous laiffe pas une 
grande opinion de fa Latinité. Ce que nous 
voyons de Térertce , ce qu’on difbit à Ro- 
me de la Politeffe de Scipion & de Lélius , 
ce que nous avons de Céfar, ce que nous' 
avons de Cicéron j la plainte que fait ce der- 
nier fur la perte de ce ^ qu’il appelle fales , 
tepores , vermjids , urbanitas ^ amcenitas ,feJfU 
vitas jHcunditas ; tout cela me fait croire ^ 
après y avoir mieux penfé , q^il faut cher- 
cher en d’autres temps que celui d’ Augufte ' 

le bon & agréable clprit des Rorhains , auflî 
bien que les grâces pures & naturelles de 
leur langue. 

On me dira qu’HoraCe avôit très - bon 
goût en toute chofe *, c’eft ce qui me’ fait 
croire que ceux de fon temps ne l’avoient 
pas j car Ibn goût confiftoit principalement 
à trouver le ridicule des autres. Sans les im- 
pertinences, les affedations,les faulfeS’ ma- 
nières dont il femoquoit, la juftefle de fon 
fens ne nous paroîcroit pas aujourd’hui fi 
grande. 
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J)e la Vaèfie. 

L e Siècle d’Augufle a 6té celui des ex- 
cellens Poètes, je l’avoue j mais il ne 
s’enfuir pas que ç’aitété celui des Elprirs bie^ 
faits. La Pocfie demande un génie particu- 
Eer , qui ne s’accommode pas trop avec le 
hon lèns. Taçt;9tc’eft le langage des Dieux, 
tantôt .c’eft le langage des fous , rarement 
celui d’un honnête - homme. Elle fe plaît 
dans les fid:ions , dans les figures , toujours 
hors de la réalité des chofcs ; & c’eft cette 
réalité qui peut fatisfaire un entendement 
bien fain. 

Ce n’eft pas qu’il n’y ait quelque chofe de 
galant à faire agréablement des Vers j mais 
n faut que nous Ibyons bien maîtres de no- 
tre génie , autrement l’efprit eft ppfledé de 
je ne {ai quoi d’étranger qui ne lui permet 
pas de dilpofer alTez facilement de lui-mê? 
rae. Il faut être fit , difent les Eipa^nols 
four ne pas faire deux V ers ; il faut etre fou 
pour en faire quatre. A la vérité , fi tout le 
monde s’en tenoit à gstte maxime , nous 
n’aurions pas mille beaux ouvrages dont la 
le<^re nous donne un plaifir fort délipat ; 
mais la maxime regarde bien plus les gens 
• dp rrionde que les Poètes de profefiion. D’ail- 
kurs , ceux qui Ibnt capables de ces grandçs 
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Produ(5lions ne réfifteront pas à la force de 
leur génie pour ce que je dis i & il eft cer- 
tain que parmi les Auteurs, ceux-là s’abftien- 
dront feulement de faire beaucoup de vers 
qui fe fentiront plus gênés de leur ftérilitc 
que de mes raifons. 

Il faut qu’il y ait d’excellens Poëtes pour 
notre plailir, comme de grands Mathémati- 
ciens pour notre utilité : mais il luffit pour 
nous de nous bien connoître à leurs ouvra- 
ges , & nous n’avons que faire de rêver fb- 
litairement comme les uns , ni d’épuifèr nos 
elprits à méditer toujours. 

De tous les Poëtes , ceux qui font des 
Comédies devroient être les plus propret 
pour le commerce du monde j car ils s’atta- 
chent à dépeindre naïvement tout ce qui s’y 
fait , & à bien exprimer les fontimens & les 
paflîons des hommes. Quelque nouveau 
tour qu’on donne à de vieilles penfëes , on 
fc lafle d’une Pocfie qui ramène toujours les 
comparaifons de Vj4urore^ à\x Soleil^ delà 
Jjune ^ des Etoiles. Nos deforiptions d’une 
Mer calme & d’une Mer agitée, ne repréfen- 
tcnt rien que celles des anciens n’ayent 
beaucoup mieux repréfenté. Aujourd’huicc 
ne font pas feulement les mêmes idées que 
nous donnons j ce font les mêmes expref^ 
lions & les mêmes rimes. Je ne trouve ja- ' 
mais le chant des oifeaux ^ que je ne me pré- 
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|>are au é^ruit des rnijfeaHx s les Bergeres font 
toujours couchées fur des Fougères ; & on 
voit moins les Boccages làns les Ombrages 
dans nos vers , qu’au véritable lieu où ils ' 
Ibnt. Or , il eft impoffible que cela ne. de- 
vienne à la fin fort ennuyeux : ce qui n’ar- 
xive pas dans les Comédies où nous voyons 
repréfenter avec plaifir les mêmes chofes que 
nous pouvons faire , & où nous fentons des 
mouvemens femblables à ceux que nous 
voyons exprimer. 

Un difcoùrs où l’on ne parle que de bois, 
de rivières , de prés , de campagnes , de jar- 
dins , fait fur nous une impreflîon bien lan- 
guiïfante , à moins qu'il n’ait des agrémens 
tout nouveaux : mais ce qui eft de l’humani- 
té , les penchans , les tendreffes , les affec- 
tions, trouvent naturellement au fond de 
notre ame à fe faire fentir ; la même naturç 
lés produit &c les reçoit } ils paffent aifemenç 
des hommes qu’on repréfènte en des hom- 
jnes qui v-oyenr repréfenter, 

De quelques Livres E/pagmls^ Italiens I 
& François. 

C E que l’Amour a de délicat me flatte, ce 
qu’il a de rendre me fait toucher ; Sc 
comme l’Efpagne eft le païs du monde où 
J’on. aime le mieux , je ne me lafle jamais de 
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tire dans les Auteurs Elpagnols des avantu-* 
res amoureufes. Jefiiis plus touche de la paf^ 
lion d’un de leurs Amans , que je ne ferois 
, lènfible à la mienne , li j’étois capable d’en 
avoir encore : l’imagination de les amours 
me fait trouver des mouvemens pour lui , 
que je ne trouverois pas pour moi-même^ 

Il y a peut - être autant d’elprit dans les 
autres ouvrages des Auteurs de cette nation 
que dans les nôtres j mais c’ell un elprit qui 
ne me fatisfait pas , à la réferve de celui de 
Cervantes en D o m Qju i c h o t t e, que je 
puis lire toute ma vie fans en être dégoûté un 
leul moment. De tous les Livres que j’ai lus, 
D O M Q_u I c H O T T B cft ccUii que j’aime- 
rois mieux avoir fait : ü n’y en a point, à 
mon avis , qui puilTe contribuer davantage à 
nous former un bon goût fur toutes choies. 
J’admire , comme dans la bouché du plus 
grand fou de la terre , Cervantes a trouvé le 
moyen de fe faire connoître l’homme le 
plus entendu , & le plus grand connoilTeur 
qu’on fe puilTe imaginer. J’admire la diverlî- 
té de fes caraéléres, qui font les plus recher- 
chés du monde pour les elpeces , &: dans 
leurs elpeces les plus naturels. Quevedo pa- 
roît un Auteur fort ingénieux : mais je l’efti- 
me plus d’avoir voulu brûler tous fes Livres 
quand il lifojt D o m Qju ichotte^ quç 
de les avQÎr lu taire, 

Je 
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Je ne me connois pas aflez aux vers Ita- 
liens , polir en goûter la délicatelTe ou en 
admirer la force & la beauté : je trouve quel- 
ques Hiftoires en cette langue au delTus de 
toutes les modernes quelques Traités de 
Politique au delfus même de ce que les An- 
ciens en ont écrit. Pour la Morale des Ita- 
liens , elle eft pleine de Concetti, qui lèntenE 
plus une imagination qui cherche à briller , 
qu’un bon lèns formé par de profondes ré- 
fiéxioris. 

J’ai une curiofité fort grande pour tout 
ce qu’on fait de beau en François , Sc un 
grand dégoût de mille Auteurs, qui fem- 
blent n’écrire que* pour fe donner la réputa- 
tion d’avoir écrit. Je n’aime pas feulement 
à lire , pour me donner celle d’avoir beau- 
coup lu •, & c’eft ce qui me fait tenir parti- 
culiérement à certains Livres , où je puis? 
trouver une fatisfadion affurée. 

- Les Essais de Montagne, les Poésies 
de Malherbe , les T r a g e d i e s de Cor- 
neille,& les Oeuvres de Voiaire , fe 
font établis comme un droit de me plaire 
s toute ma vie. Montagne ne fait pas le même 
effet dans tout le cours de celle des autres. 

!■ Comme il nous explique particulièrement- 
î l’homme , les jeunes & les vieux aiment ù 
, fè trouver en lui par la-rciTemblancc des feiv’ 
timens. L’eijpace qui éloigne ces deux âges^ 
Tome III, H 
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nous éloigne de la nature ppur nous donner 
aux profeflîons i & alors nous trouvons dans 
Montagne moins de chofes qui nous con- 
viennent. La Science de la guerre fairl’occu- 
pation du Général ; la j^olitique, du Miniftre \ 
îa Théologie, du Prélat j la Jurifprudence ; 
du Juge. Montagne revient à nous quand 
la nature nous y ramène , & qu’un âge avan» 
cé , où l’on fent véritablement ce qu’on eft 
lappelle le Prince , comme fes fujets ^ de l’at- 
tachement au perfonnage à un interet plus- 
proche ôc plus lènfible de la perfonne. 

Je n’écris point ceci par un eiprit de vanfci 
té , qui porte les hommes à donner au Pu- 
blic leurs fantaifies. Je me lèns en ce que je 
dis , & me connois mieux par l’expreflioii 
du fentiment que je forme de moi-même ^ 
que je ne forois par des penlees fecretes , & 
des réfléxions intérieures. L’idée qu’on a de 
foi par la lîmple attention à fe confidérer au 
dedans , cft toujours un peu confofe : l’ima-- 
■ge qui s’en exprime au dehors eft beaucoup- 
plus nette , & fait juger de nous plus faine- 
ment, quand elle repafle à l’examen de l’ef^ 
prit après s’etre préfentée à nos yeux. D’ail- 
'îeurs, l’opinion flateufe de notre mérite percL 
la moitié de fon charme lî-tôt qu’elle fo pro- 
duit : les complailànces de l’amour propre 
venant à s*^évanouir inlenliblement , il ne 
nous rede qu’un dégoût de £i douceur^ 
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de la honte pour une vanité aufîi foUemenc 
conçue que judicieulêment quittée;, 

Pour égaler M a l h e R b ï aux Anciens ^ 
je ne veux rien de plus b|au que ce qu’il a 
fait. Je voudrois feulement retrancher defès 
ouvrages ce qui n’eft pas digne de lui. Nous 
lui ferions injuftice de le faire céder à qui 

3 ue ce fut : mais il fouffrira pour l’honneur 
e notre jugement, que nous le faffions cé» 
der à lui même. 

On peut dire la même chofè de C o R- 
N E I L L E (i ). Il fêroit au-deflfus dctous les- 
Tragiques de l’Antiquité , s’il n’avoit été fore 
au-deUous de lui en quelques - unes de les 
Pièces. Il eft fi admirable dans les belles 
qu’il ne le laifie pas IbufFrir ailleurs médiocre.. 
Ce qui n’eft pas excellent en lui me femblc 
ïnauvais 5 moins pour être fhal , que pour n’a- 
voir pas la perfeÀion qu’il a fù donner à d’au- 
tres chofès. Ce n’eft pas afiez à Corneille de 
nous plaire légèrement •, il eft obligé de nous 
toucher. S’il ne ravit nos efprits , ils em- 
ployeront leurs lumières à connoître avec 
dégoût la différence qu’il J a de lui à lui-mê- 
me. Il eft permis à quelques Auteurs de 
nous émouvoir fimplemcnt. Ces émotions 
infpirées par eux , font de petites douceurs 
affez agréables, quand on ne cherche qa’à 
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s’attendrir. Avec Corneille , nos âmes le pré- 
parent à des tranfports i & fi elles ne fout 
pas enlevées , il les laifle dans un état plus 
difficile à fouffrir que la langueur. Il eftmal- 
aifé de charmer éternellement, je l’avoue i 
il eft mal-aifé de tirer un efprit de fa fituation 
quand U. nous plaît-, d’enlever une ame hors 
de fon affiette : mais Corneille , pour l’avoir 
fait trop fouvent , s’eft impofé la loi de le 
fà ire toujours ; qu’il fupprime ce qui n’eft pas 
alfez noble pour lui, il lailfera admirer des 
h eautés qui ne lui font communes avec per- 
fonne. 

Je pardonnerois auffi peu à Voiture un 
grand nombre de Lettres qu’il devrok 
avoir fupprimées , fi lui-même les avoit fait 
mettre au jour (i) : mais il croit comme ces 
peres également bons & difcrets , à qui la 
nature laifTe de la tendreffe pour leurs enfans, 
& qui aiment en fecret ceux qui n’ont point 
de mérite , pour n’expofer pas au public par 
cette amitié la réputation de leur jugement. 
11 pouvoir donner tout fon aniour à quel- 
ques-uns de fes Ouvrages : car ils ont je ne 
l'ai quoi de fi ingénieux & de fi poli , de fii 
fin & de fi délicat, qu’ils font perdre le goût 
des Sels jittiejue s ^ & des Urbanités Romaines s 

.( i) Les Oeuvr.es de V oiture ont été publiées 
après fa mort, par fon Neveu Pinchêne, affilié 
de Conrart & de Chapelain, 
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qu’ils efïacenc rout ce que nous voyons do 
plus fpirituel chez les Italiens , & de plus 
galant chez les Elpagnols. 

Nous avons quelques pièces, particulières 
en François d’une beauté admirable. Telles 
Font; les Oraisons FuNEBREs dela 
Reine d’A ngle ter r e , Se celle de Ma- 
dame par Monfieur de Condom (i). Il y 
a dans ces Difeours un certain efprit répan- 
du par tout , qui fait admirer l’Auteur fans 
le connoître, autant que les ouvrages après 
les avoir lus. Il imprime fon ca^adére en> 
rout ce qu’il dit ; de forte que fans l’avoir 
jamais vu , je paffe aifément de l’admiration, 
de Ibn difeours à celle de fa peribnne. 

De la. Converfation, 

Q uelque plai/îr que je prenne à la ledu- 
re , celui de la Converlàtion me fera 
toujours le plus fcnfible. Le commerce des 
Femmes me fourniroic le plus doux , fi l’a- 
grémenr qu’on trouve à en voir d’aimables , 
ne laifibic Ja peine de le défendre de les aimer. 
Je fouffre néanmoins rarement cette violen- 
ce. A mefure que mon âge leur donne du. 
dégoût pour moi, la connoiflance me rend 

(i) Jacques Benigne BolTuet , premièrement 
Evêque de Condom, & enfuite Evêque de Meaux^ 
Il efi moitié ii. d’Avril 1704. 
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délicat pour elles ; fi elles ne troiivenr pas? 

en ma perfonne de quoi leur plaire , par luie 
clpece de compenlàtion, je me fatisfais d’clley 
mal-ailcmenr. Il y en a quelques-unes donc 
le mérite fait aficz d’inrorcflicm fur mon el^ 
pritj mais leur beauté le donne peu de pou- 
voir fur mon ame i & fi j’en fuis rpuché par 
furprife , je réduis bien-tôt ce que je fens à 
«ne amitié douce & railbnnable , qui n’a rien? 
des inquiétudes de l’amour. 

Le premier mérite auprès des Dames, c’elt 
d’aimer ; Ip fécond, eft (rentrer dans la confi- 
dence de leurs inclinations ; le ttoifiéme 
de faire valoir in^énieufèmenc tout ce qu’elles 
ont d’aimable. Si rien ne nous mène au 
cret du cœur , il faut gagner au moins leur 
cfprit par des louanges v car au défaut des 
A mans à qui tout céde,celui là plaîtle mieux^ 
qui leur donne le mo)'en déplaire davantage. 
Dans leur converfation , longez bien à ne 
les tenir jamais indifiérentes -, leur ame elt 
ennemie de cette langueur : ou faites - vous 
aimer, ou flattez-les lur ce qu’elles aiment ,* 
ou faites-leur trouver en elles de quoi s’ai-r 
mer mieux : car enfin , il leur fautde l’àmour,^ 
de quelque nature qu’il puifie être j leur cœur 
n’eft jamais vuide de cette palïïon. Aidez uir 
pauvre cœur à. en faire quekjue ufage. 

On en trouve à la vérité qui. peuvent avoir 
de l’cmme ^ de la teodteife meme iàus 
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nour j on en trouve qui font aufîl capables 
,e fecrec ôc de confiance , que les plus fidé- 
es de nos amis- J’en connois qui n’onr pas' 
loins d:^^^prit ôc de dilcretion, que de charr- 
ie ôc de beauté ; mais ce font des fingula- 
tés , que la nature par delïèin ou par capri- 
s, (è plaît quelquefois à nous donner j Ôc il 
e faut rien conclure en faveur du général- 
ar des endroits fi particuliers, ôc des qualités- 

détachées- Ces femmes extraordinaires 
imblent avoir emprunté le mérite des hom- 
mes ; ôc peut-être qu’elles font une elpece- 
'infidélité à leur fexe , de palTer ainfi de leur 
aturelle condition aux vrais avantages de la 
être. 

Pour la converfation des hommes , j’a- 
oue que j’y ai été autrefois plus difficile que 
î ne luis 5 ôc je penfe y avoir moins perdu 
u côté de la déJicatelTc- , que je n’ai gagne 
U côté de la railbn. Je chcrchois alors des 
erfonnes qui me plûlTent en toutes choies : 
2 chcrch e aujourd’hui dans* les perfonnes 
[uelque choie qui me plailè. C’eft une rare- 
é trop grande que la converlàtion d’un hom- 
le en qui vous trouviez un agrément uni- 
erlcl J ôc le bon fbns ne IbufFre pas une re - 
herche curieufe , de ce qu’on ne rencontre 
refque jamais. Pour un plaifir délicieux 
u’on imagine toujours , ôc dont on jouit 
cop raxement, l’elpritnialade de délie atclïe. 
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ic fait un dégoût de ceux qu’il pourroit avoir 
toute la vie. Ce n’eft pas , à dire vrai , qu’il 
foit impolîible de trouver des fujets lî pré- 
cieux : mais il eft rare que la nature les for- 
me, &c que la fortune nous en favorife. Mon 
bonheur m’en a fait connoîtrc en France , 
ôc m’en avoir donné un aux Païs étrangers , 
qui faifoit toute ma joie. La Mort m’en a ra- 
vi la douceur : & parlant du jour que mou- 
rut M. d’Aubigny, je dirai toute ma vie avec 
une vérité funclle 6c fenfible ; 

Qaem femper acerbum 

Semper honoratuntjjic , Diu voluiJHs y kabebo (i),‘ 

Dans les mefures que vous prendrez pour la 
Société , faites état de ne trouver les bonnes 
choies que leparément : faites état même de 
démêler le folide Ôc l’ennuyeux , l’agrémenc 
&c le peu de lens, la Icience & le ridicule. . 
.Vous verrez cnfemble ces qualités, non feu- 
lement £n des gens que vous puiflîcz choilîr 
ou éviter ; mais en des perfonnes avec qui 
vous aurez des liaifons d’intérêt, ou d’autres 
habitudes aulli nécelTaires. J’ai pratiqué un 
homme du plus beau naturel du monde, qui 
lalTé quelquefois de l’heureufc facilité de fon 
génie , fe jettoit fur des matières de fciencc 
&c de Religion , où il failbit voir une igno- 

( t) VïR€. Entid, Lib. V, Y. 4^. jov 

rance 
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tance ridicule. Je connois un des Savans 
hommes de TEuropc ( 1 ) , de qui vous pou- 
vez apprendre mille choies curieufes ou pro- 
fondes , en qui vous trouverez une créduli- 
té imbéciile pour tout ce qui eft extraordi- 
naire, fabuleux, éloigné de toute créance. 

Ce grand maître du Théâtre , à qui les 
Romains font plus redevables de la beauté 
de leurs lèntimens , qu’à leur efprit & à 
leur vertu ; Corneille , qui fe faifoit alTez 
entendre fans le nommer , devient un hom- 
me commun lorfqu’il s’exprime pour lui- 
même. U ofc tout penfer pour un Grec , ou 
pour un Romain : un François ou un Elpa- 
gnol diminue là confiance -, & ^uand il par- 
ie pour lui , elle fe trouve tout-a-fait ruinée. 
Il prête à fes vieux Héros tout ce qu’il a de 
noole dans l’imagination , & vous diriez 
qu’il fe défend l’ufage de fon propre bien , 
comme s’il n’étoit pas digne de s’en fervir. 

Si vous connoiifiez le monde ^arlaitc- 
ment, vous y trouveriez une infinité de per- 
fonnes recommandables par leurs talens , 
& aufll méprifables par leurs fbibles. N’at- 
tendez pas qu’ils falTent toujours un bon 
ufage de leur mérite , & qu’ils ayent la dif- 
eretion de vous cacher leurs défauts. Vous 
leur verrez fouvent un dégoût pour leurs 



(i) M. liaac Vofliiis. 
Toms ///. 
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bonnes qualités ^ & une complaifànee ibfi 
naturelle pour ce qu’ils ont de mauvais; 
C’eft à votre difeernement à faire le choix 
qu’ils ne font pas , & il dépendra plus de 
votre adrelTe de tirer le bien qui fe trouve 
en eux , qu’il ne leur fera facile de vous le 
donner. 

Depuis dix ans que je Aiis en Païs étran> 
ger, je me trouve aufli feniible au plailîr de 
la converfation , & aufli heureux à le goûter, 
que li j’avois été en France. J'ai rencontré 
des perlbnfies d’autant de mérite que de com 
lîdération , dont le commerce a fû faire Iç 
plus doux agrément de ma vie. J’ai connu 
des hommes auffi Ipirituels que j’en aye ja» 
mais vu , qui ont joint la douçeur de leut 
amitié à celle de leur entretien. J’ai connu 
quelques AtnbaflTadeurs li délicats, qu’ils mo 
paroiÎToient faire une- perte çonfiderable ^ 
autant de fois que les fondions de leur era*« 
pipi fulpendoient l’ufage de leur mérite, par^ 
tjculiér. 

J’avois crû autrefois qu’il n'y avoitd’bon-î 
nétes gens qu’en notre Cour j que la moU 
lelfe dçs pais chauds , &c une elpece de bar-r 
barie des païs froids , n’en laifloient former 
dans les uns (8c dans les autres que fort ra-, 
lement : mais à la fin j’ai connu par expé-* 
rience qu’il y en avoir ^ar tout j & fi je ne 
les ai pas goûtés afiéz-tot, c’eft qu’il cft dif:; 
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Ecilc à un François, de pouvoir goûter ceux 
d’un autre pais que le lien. Chaque nation 
a fon mérite , avec un certain tour qui eft 
propre SiC fiiigulier à Ibn génie- Mon aifeer- 
nement trop accoutumé à l’air du nôtre, re- 
jettoitcomme mauvais ce qui lui étoit étran- 

f er. Pour voir toujours imiter nos modes 
ans les choies extérieures , nous voudrions 
attirer d’imitation julques aux manières que 
nous donnons à notre vertu. A la vérité ; 
Je fond d’une qualité elTentielJe eft par tout 
le même ;> mais. nous cherchons des dehors 
qui nous conviennent j & ceux .parmi nous 
qui donnent le plus à la railbn , y veulent 
encore des agrémens pour la jfàntaifîe. La 
différence que je trouve de nous aux autres , 
dans ce tour qui diftingue les nations, c’eft 
qu’à parler véritablement nous nous le lai- 
lons nous-mêmes , & la nature l’imprime en 
eux comme un caradiére dont ils ne fe dé- 
ft)nt prelquc jamais. 

Je n’ai guère connu que deux perlbnnes 
;n ma vie , qui puflent bien réulîir par tout j 
nais divederaent. L’un, avoit toute forte 
l’agrérnens : il en avoit pour les gens ordi- 
laires , pour les gens lînguliers, pour les bi--^ 
arres même j & U lèmbloit avoir dans fon 
laturel de quoi plaire à tous les hommes, 
/autre, avoit tant de belles qualités , qu’il 
ouvoit s’aftiirer d’avoir de l’approbation 
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dans tous les lieux où l’on fait quelque cas d«if 
la vertu. Le premier, étoit inunuant ,■& ne 
manquoit jamais de s’attirerles inclinations; 
le fécond, avoit quelque fierté \ mais on ne 
pouvoir pas lui reluferfon eftime. Pourache-' 
ver cette différence , on fe rendoit avec plaL 
fir aux infinuations de celui-là, & on avoio 
quelquefois du chagrin de ne pouvoir réfiR 
fer à l’impreflîon du mérite de celui-ci. J’aj 
eu avec tous les deux une amitié fort étroi-î 
te i Sc je puis dire que je n’ai jamais rien vff 
en l’un que d’agréable, &c rien enl’auçre quq 
l’on ne dût eftimer, 

Des Belles-Lettres y & delà JuriJ^rndettee^ 

Q uand je fuis privé du commerce des 
gens du monde , j’ai recours à celuL 
des 5avans j & fi j’en rencontre qui fachenti 
ks Belles-Lettres , je ne croi pas beaucoup 
perdre , de paffer de la délicateffe de notre 
temps à celle des autres fiécles. Mais rare- 
ment on trouve des perfbnnes de bon goût ; 
ce qui fait que la connoiffanee des Belles- 
Lettres devient enplufieurs Savans une éru-, 
dition fort ennuyeufe. Je n’ai point connu 
d’homme à qui l’antiquité foit fi obligée qu’à,. 
M. Waller. Il lui prête fa belle imagination, 
auflî-bien que fbn intelligence fine & déli- 
cate J en forte qu’il entre dans i’efprit de^ 
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Anciens, non feulement pour bien entendre 
ce qu’ils ont penfe , mais pour embellir en- 
core leurs penlees ( i). 

J’ai vu depuis quelques années un grand 
nombre de Critiques , & peu de bons Ju- 
ges. Or je n’aime pas ces gens doéles qui 
employent toute leur étude à reftituerun 
Dallage dont la reftitution ne nous plaît en, 
:ien. Ils font un myftere de lavoijc ce qu’on 
jourroit bien ignorer, & n’entendent pas 
:e qui mérite véritablement d’étre entendu, 
^our ne rien fèntir , pour ne rien penfer dé- 
icatement , ifs ne peuvent entrer dans la 
lélicateiïè du fentiment, ni dans la finellï 
le la penfee. Ils réufliront à expliquer un 
îrammairieri j ce Grammairien s’appliquoic 
leur même étude , & avoir leur même ef- 
rit ; mais ils ne prendront jamais celui d’un 
onnête-homme des anciens ; car le leur y 
ft toiit-à-fait contraire. Dans les Hiftoires , 
s ne connoilTent ni les hommes , ni les af- 
ires : ils rapportent tout à la Chronologie j 



( i) M. Waller joîgnoir à une grande délicatefle 
îfprit , fbutenue de beaucoup d’érudition , un 
lent particulier pour la Poëfie. Il s’eft fur-tout 
lingue 'dans la Poefie lyrique. Il eft le premier 
i ait lu donner de l’harmonie & de la douceur 
X vers Anglois.- On peut l’appeller à cet égard- 
, le Malherbe d’Angleterre. Nous avons un Re-' 
:il de fes Poçfîes. 
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& pour nous pouvoir dire quelle année elt 
mort un Coniul, ils négligeront de connoî>- 
tre fon génie , Se d’apprendre ce qui s’eft fait 
fous Ibii Confulat. Cicéron ne fera jamais 
pour eux qu’uh faileur d’O raisons, Cé-^ 
far qu’un laifeur de Co m m F, n t A i r e s. Le 
Conlùl, le Général leur échappent : le génie 
qui anime leurs Ouvrages n’eft poirit apper- 
çu , & les«chofes elTentielles qu’on y traite 
ne font point connues. 

Il eft vrai que j’eftime infiniment une 
Chtiijuedu Sens, fi on peut parler de la for- 
te. Tel eft l’excellent Ouvrage de Machia- 
vel fiir lej D e c A d e s de Tice-Live ; & tel- 
les leroienî les Réfléxions de M. de Rohan 
fur les C O M M E N T A I R E s de Céfar , s’il 
avoir pénétré plus avant dans les defteins, & 
mieux expliqué les reftbrts de là conduire, 
j’avouera pourtant qu’il a égalé la pénétra- 
tion de Machk vel dans les Remarques qu’il 
a faites lur la clémence de Céfar aux guer- 
res civiles. Mais on voit que là propre expé- 
rience en ces fortes de guerres lui a fourni 
^beaucoup de lumières pour ces jiîdicicufcs 
oblervations. 

Apres l’étude des Belles-Lettres , qui me 
touche particulièrement, j’aime la Science 
de ces grands Jurifconfukcs,qui pourroient 
erre des Légiftatèuis eux memes j qui re- 
montent à cette première Juftice qui règU 
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ta Société humaine •, qui connoiffent ce que 
la nature nous laifTe oe liberté dans les gou- 
Vernemens établis, & ce qu’en ôte aux parti- 
culiers , pour le bien public , la néceffité de 
ia Politique. Ceft dans l’entretien de M. 
Siulê (i) qü’On pourroit trouver des inftruc- 
tions avec autant de plaifir <^ue d’utilité : 
c’eft de Hobbes , ce grand çenie d’Angle- 
terre , qu’on pourroit recevoir ces belles lu- 
mières j mais avec moins de juftelTe , pour 
être un peu outré en quelques endroits, & 
extrême en d’autres* 

Que fi Grotius vivoit préfentement, on 
pourroit apprendre toutes chofes de ce Sa- 
vant univerfel, plus recommandable encore 

r r là raifon <jue par fa doârrine. Ses Livres, 
fon défaut, eclairciffent aujourd’hui les dif- 
ficultés les plus importantes j &, fi la Juftice 
feule étoit écoutée , ils pourroient régler 
toutes les nations dans les droits de la paix 
8c de la guerre. Celui de Jure Belli et 
P A c I s devroit faire la principale étude des 
Souverains , des Miniftres , de tous ceux gé- 
néralement qui ont part au gouvernement 
<les Peuples. 

Mais cette fcience du Droit qui defeend 
aux affaires des particuliers, n’en devroit pas 

(i) Chanoine de S. Lambert à Liège , Frere de 
M. Slufê Secrétaire des Brefs , & enfuite Cardi- 
joai. 
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ctre ignorée. On la laifTe pour l’inftruftiotf 
des Gens de robe, &f on la rejette de celle, 
des Princes comme hcnteule , quoiqu’ils 
ayent à donner des Arrêts à chaque moment 
de leur règne , liir la fortune , fur la liberté, 
fur la vie de leurs Sujets. On parle toujours 
aux Princes de la valeur , qui ne fait que dé- 
truire , & de la liberalifé , qui ne fait que 
difliper, fi la Juftice ne les a réglées. Il eft 
vrai qu’il faut appliquer , pour ainfi dire , 
l’enfeignement de chaque vertu au befoin 
de chaque naturel j inlpirer la libéralité aur 
avares, animer du defir de la gloire ceux qui 
aiment le repos , & retenir , autant qu’on 
peut, les ambitieux dans la régie de la Jufti- 
ce. Mais quelque diverfité qui fe trouve dans 
leurs génies, la Juftice eft toujours la plus 
néceluiire ; car elle maintient l’ordre en ce- 
lui qui la £iit, auflî-bien qu’en ceux à qui 
elle eft rendue. Ce n’cft point une contiain- 
te qui limite le pouvoir du Prince, puifqu’en 
la rendant à«autrui il apprend à fe la rendre 
à lui-même , & qu’il le la fait volontaire- 
ment , quand nous la recevons de lui nécet; 
fairement par fa puiffance. 

Je ne voi point de Prince dans l’Hiftoîre,’ 
qui ait été mieux inftruit que le grand Cy- 
rus. On ne fe contentoit pas de lui enfeigner 
exaétement tout ce qui regardoit la Juftice,' 
©n lui en faifoit pratiquer les leçons fur cha- 
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(jue chofe qui fè préfèntoit ; de forte qu’en 
même-temps on imprimoit dans Ibn eforit 
la fcience de la^uftice , & on formoit aanS 
Con amc l’habitude d’être jufte. l’inftitution 
d’Alexandre eut quelque choie de trop vafte : 
311 lui fit tout connoitre dans la nature, ex- 
cepté lui feulement. Son ambition enfiiitc 
illa auflî loin que là connoilfance : après avoir 
/oulu tout favoir, il voulut tout conquérir : 
mais il eut peu de régie dans lès conquêtes,' 
Si beaucoup de defixdre dans fa vie , pour 
a’avoir pas appris ce qu’il devolt au public 
lux particuliers,, ôc à lui-même. 

Tous les hommes en général ne faüroient 
è donner trop de préceptes pour être juftes^ 
:ar ils ont naturellement trop de panchant à 
le l’être pas. C’efl: la Jullice qui a établi la 
Société , 3c qui la conferve : fans la Juftice 
lous ferions encore errans & vagabonds , 3c 
ans elle nos impétuofités nous rejetteroienc 
Dien-tôt dans la première confufion dont 
nous fommes heureufement Ibrtis. ' Cepen- 
dant, au lieu de reconnoître avec agrément 
cet avantage , nous nous lèntons gênés de 
i’hcureufe llijetion où elle nous tient, & 
foupitons encore pour une liberté funelie 
pii produiroit le malheur de notre vie. 

Quand l’Ecriture nous parle du petit nom-; 
>rcde Jnjhsj elle n’enteiîd pas, à mon avis,' 
pi’on ne fè porte encore à faire de bonnes 
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CEUvres. Elle nous veut faire comprendre fe 
peu d’inclination qu’ont les hommes à agit 
corrime ils devrôient par urt principe de juf^ 
tice. En effet , fi vous examinez tout le bien 
qui fé pratique parriii les hommes , vous 
trouveifez qu’il eft fait prefque toujours paï 
!e fentiméht d’une autre vertu. La Bonté 
l’Amitié , la Bienveillance én font faire : li 
Charité court au befbin du prochain , la Li- 
béralité donne , la Générofîté fait obliger : 
la Jufticc qui devroit entrer en tout , elt re- 
jettée comme une facheufe i & la néceffifé 
feulement lui fait donner quelque part én 
nos aéfions.La Nature chercnè à fe complai- 
te dans ces premières vertus , où nous agif* 
fbns par un mouvement agréable : mais elle 
trouve une fecrcte violence en celle-ci, où 
le droit des autres exige ce que nous devons, 
èc où nous nous acquittons plutôt de noS 
obligations, qu’ils ne demeurent redevables 
à nos bienfaits. 

C’eftparuneaverfion fecrettepour la Juf* 
tice, qu’on aime mieux donner <^ue de ren- 
dre , & obliger que de reconnoitre : auffi 
voyons-nous que les perfonnes liberales & 
génereufes ne font pas odinairement les plus 
juftes. La Juftice a une régularité qui les 
gêne , pour être fondée fur un ordre couP 
tant de la raifbn, oppofé aux impulfions na-; 
jturelles , dont la libéralité fe reflent prefque 
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toujours. Il y a|e ne fai quoi d’héroïque dans 
U grande libéralité , auiH-bien que dans 1^ 
grande valeur -, & ces deux vertus ont de li 
conformité , en ce que la première éleve l’a-; 
me au-delTiis de la confidéution du bien ; 
comme la fécondé poulTe le courage au-delà 
du ménagenrent de k vie. Mais avec ces 
beaux & généreux mouvemens ^ fi elles ne' 
font toutes deux bien conduites , l’une dc-j 
viendra ruineuiè , ôc Pautre funefte. 

Ceux qui fe trouvent ruinés par quelque? 
accident de la fortune , font plaints d’ordi-* 
naire de Tout le monde , parce que c’eft ui® 
malheur dans la condition humaine à quoi 
tour le monde eft fujet : mais ceux qui tom- 
bent dans la mifere par une vaine dilîîpa- 
tion, s'attirent plus de mépris que de pitié^ 
pour être Teffet d’une Ibtrilè particulière, 
dont chacun fc tient exemt par la bonne 
opinion qu*il a de lui-même. Ajoutez, que 
la nature fbufire toujours un peu dans la 
compaflîon j & pour le délivrer d’un fènti-* 
ment douloureux , elle envifage la folie di» 
diflîpatcur , au lieu de s’arrêter à la vue du 
mifërable. Toutes chofes confiderées ; c’elt 
alîèz aux particuliers d’être bienfàilàns 5 en- 
core ne làut-il pas que ce foit par une facilité 
de naturel quilailte aller nonchalament ce 
qu’on n^a pas la force de retenir. Je mépriic 
une fciblelfe , que l’on appelle mal-à-propos 
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Libéralité f & ne hais pas moins ces hutfîeilfS 
vaines , qui ne font jamais aucun plaüîr qué 
pour avoir celui de le dire.’ 

'I 

Sur les Ingràtst 

I L y a beaucoup moins d’ingrats qi/on rie 
croit J car il y a bien moins de généreux* 
qu’on ne penlè. Celui qui tait la grâce qu’il à 
reçue , eft un Ingrat 3 qui ne la méritoit pas 
celui qui publie celle qu’il a faite 3 la tourne 
en injure *, montrant le befoin que vous avez 
eu de lui 3 à votre honte 3 & le fecours qu’il 
vous a donné par oftentation. J’aime qu’uri 
honnête homme foit un peu délicat i reee-' " 
voir, & fenfible à l’obligation qu’il a reçue î 
j’aime que celui qui oblige foit fatisfait de la * 
géneronté de Ibn aélion , làns fonger à la re- 
eonnoilTance de ceux qui font obligés. Quand 
il attend quelque retour vers lui du bien qù’il 
lait , ce n’eft plus une libéralité , c’eft une 
efpéce de trafic que l’efprit d’intérêt a voulu 
introduire dans les grâces. - 
' Il eft vrai <^u’il y a des hommes que la 
nature a formes purement Ingrats. L’Ingra- 
tirude fait le fond de leur naturel : tout eft 
ingrat en eux^le cœur ingrat, l’ame ingrate. 
On les aime , & ils n’aiment point , moins- 
pour être durs & infenfibks , que pour êtr^ 
^grats.. 
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Ceft ^Ingratitude du cœur ^ qui de routes 
l«s ingratitudes eft la plus contraire à l’hu- 
manité : car il arrive à des perfbnncs géné-’ 
reufes de fe défaire quelquefois du Ibuvenir 
d’un bienfait, pour ne plus fèntir la gêne im-î 
porrune que leur donnent certaines obliga» 
tiens. Mais l’amitié a des nœuds qui uniiTent,' 
& non pas des- chaînes qui lient ) & (ans avoic 
quelque chofe de fort oppofè à la nature , H 
n’eft pas pofïible de réfilîer à ce qu’elle a de. 
plus engageant & de plus doux. 

Je croirois qu’il n’eft pas permis aux fem-; 
mes de rélîfter à un h légitime fentiment 
quelque prétexte que leur donnent les égards 
de li^ercu. En effet, elles penfent être ver- 
rueulès , & ne font qu’ingrates, lorlqu’ellcs 
refulènt leur affeélion à des gens paffionnés,' 
:jui*leur fàcrifient toutes chofes. Se rendre 
:rop favorables , feroit aller contre les droits 
le l’honneur ; fe rendre trop peu fenfibles 
/eft aller .contre la nature du cœur , qu’elles 
ioivent garantir du trouble , s’il eft pollible,; 
■<: non pas défendre de i’imprdîipii. : . 

Ingratitude de lame eft une dilpofition 
atureiic à ne reconnoîrrè aucun bienfait ; 
: cela-, lans conhdération de l’intérêt. Car 
e/prit d’ayarice empêche quelquefois la re- 
mnoilEincç, pour ne pas lailfer aller un 
en que i*on veut garder ; mais l’aine pure- 
cut itîgrate eft portée d’elle - même ^ fans- 
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aucun modf , à ne pas répondre aux gràcef 
^tfelle reçoit. 

Il y a une autre elpéce d'Ingraîitude fbii-; 
idée for l’opinion de notre mérite, où l’amour- 
propre repréfente une grâce que l'on nous 
^t comme une juftice que l'on nous rend. 

L’amour de la liberté a Ces Ingrats , cora- 
Jme l’amouT'prope a les Cens. Toure.la fo- 
jetion que cet e^ritde liberté lait permettre, 
cû; feulement pour les loix : ennemi d’ailleurs 
de la dépendance , il hait à fè ibuvenir des 
obligations qui lui font fentir la fopérioütc 
du bienfaiteur. De-là vient que les Républi- 
cains font ingrats : il leur femble qu’on ôtçà 
la liberté ce qu’on donne à la gracitude^BrUr 
tus le fit un mérite defacrifier le fentimenc 
de la reconnoiffance à celui de la liberté : les 
bienfeits lui devinrent des injures , lorfi^u’il 
commença à les regarder comme des chaî-' 
nés. Pour tout dire , il put tuer un bienfai- 
teur qui alloit devenir un maître. Crin^ 
horrible à l’égard des partifàns de la recon-- 
V noiffance ; vertu admirable au gré des défend 
fours de la liberté. 

Comme il y a des hommes purement in- 
grats par les véritables fentimens de l’ingra» 
tirude , il y en a de purement reconnoiffans- 
par fin plein fentiment de reconnoilfance. 
Leur cœur eft fenfiblenon-fèulement au bien 
qu’on leur foit, mais s. celui qu’on leur veuti- 



Digiti?ed by GoQgIc 



DE SAINT-EVREMOND. ti$i 

te leur ame eft portée d’elle -même à recor^., 
poître routes fortes d’obligations. • , 
Suivant les diverficés qui {k trouvent dans 
la reconnoilTance auflirbien que dans l’ingraV 
titude , il y a des ames bafles qui le tiennent 
obligées de tout, comme il y a des humeurs 
vaines , qui ne fe tiennent obligées de rieji. 
Si l’amour-propre a lès ingrats préfbmp- 
tueux , la défiance de mérite a d imbéciiles 
reconnoilTans^ qui reçoivent pour une faveur 
particulière la pure juftiee qu’on leur rend»' 
Cette défiance de mérite fait le panchant à la 
fujetionj & ce panchant à Ja fujetion,fait cette 
forte de reconnoilfans. Ceux-ci embarralTés 
de la liberté,^ honteux de la fervitude, le font 
des obligations qu’ils n’ont pas, pour fe' don- 
ner un prétexte honnête de dépendance. 

Je ne njettrai pas au nombre des recon- 
fioilTans, certains milerables qui s’obligent 
du mal qu'on ne leur fait pas. Non feulement 
ils fervent , mais dans la fervitude ils n’ofent 
(çnvifager aucun bien.Toutce qui n’eft pas ri» 
gueur eft pour eux un traitementfavor^blexe 
qui n’«ft pas une injure leur fembleun bienfait. 

Il me refte à dire un mot d’une certaine 
teconnoilfance des gens de la Cour , où il y 
a moins d’égard pour le palfé que de delfein 
pour l'avenir. Ils fe tiennent obligés à ceux 
que la fortune a mis dans un pofte où ils 
peuvent les obliger» Par une gratitude affeç^ 
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tée de grâces qu'ils n'ont point reçues , ils 
g^ent l’elprit des perlbnnes qui en peuvent 
faire , & fe mettent induftrieufèment en état 
'd’en recevoir. Cet art de reconnoiflance n'eft 
pas bien aflurément une vertu j mais c’eft 
moins un vice qu’une adrelTc , dont il n’eft 
pas défendu de fefervir^& donc il eft permis- 
de fe défendre. 

Les Grands, à leur tour , fe fervent d’un art 
auflî délicat pour s’empêcher de faire les grâ- 
ces , que peut-être celui des Courtifans pour 
s’en attirer. Ils reprochent des biens qu’ils 
n’ont pas faits j ôt fe plaignant toujours des 
ingrats, fans avoir prefque jamais obligé per- 
(bnne , ils fè donnent Un prétexte fpécieux 
de n’obliger qui que ce loir. 

Mais laiffons ces affedlations de recon- 
noiflance , & ces plaintes myftérieufes fur les 
Ingrats , pour vous dire ce qu’il y auroit à' 
defîrer dans la prétention & dans la diftribu- 
hon des bienfaits. Je delirerois en ceux qui 
les prétendent , moins d’adrelfe que de mé- 
rite j (8c en ceux qui les diftribueiit , moins 
d’éclat que de génécofité. 

La juftice a des égards, lîir-tout, dans la 
diftribution des grâces : elle fait régler la li- 
béralité de celui qui donne -, elle confidére le 
mérite de celui qui reçoit. La générolîté avec 
toutes fes circonftances eft une vertu admi- 
rable ; fans la juftice c’eft le inouvement d’une 

ame 
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ïmc véritablement noble , mais mal réglée > 
ou -une fantaifie libre & glorieulè, oui fe fait 
une gêne de la dépendance qu’elle doit avoir 
.delaraifon. 

Il y a tant de chofes à examiner touchant 
la diftribution des bienfaits , que le plus fur 
cft de s’en tenir toujours à la juftiee , con- 
foltant la raifon également fur les gens à qui 
l’on donne , & fur ce que l’on peut donner. 
Mais parmi ceux qui ontdefTein même d’être 
juftes , combien y en a-rtl qui ne fiiivent que 
l’erreur d’un faux naturel à récompenfer & à 
punir ? Quand on fe rend aux innnuations , 
quand on fe lailTe gagner aux complaifànces , 
l’amour-propre nous fait voir comme une 
juftiee la profufton que nous faifbns envers 
ceux qui nous flattent ; & nous récompen- 
fons des mefures artifîcieufès, dont on fe ferc 
pour tromper notre jugement fiirprendre 
le foible de notre volonté. * 

Ceux-là^ le trompent plus facilement en- 
core , qui font de l’auftérité de leur naturel 
une inclination à la juftiee. L’envie de punir 
eft ingénieulè en eux à trouver du mal en 
toutes chofes. Les plaifirs leur fo nt des vices, 
les erreurs des crimes. Il faudroit fe défaire 
de l’humanité pour fe mettre à couvert de 
leur rigueur. Trompés par une faulfe opinion 
de vertu, ils croyent châtier un criminel, 
quand ils fe plaifent àtourmenter un mifèrable, 
Tomellh K 
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Si la Juftice ordonne un grand châtimenri I 
( ce quieft néceffaire quelquefois )elle £è pro- 
portionne à un grand crimcj mais elle n*eft ni 
Icvére , ni rigoureufe. La févérité & la ri-: 
gucur ne font jamais d’elle, àlî bien prendre; 
elles font de l’humeur de ceux qui penfent li 
pratiquer. Comme ces fortes de punitions 
?bnt de la juflice iàns rigueur, le pardon en 
cft auffi en certaines occafions , plutôt quer 
de la clémence. Dans une faute d’erreur , par- 
donner eft une juftice à notre nature défèc-f 
tueufe : l’indulgence qufon a pour les fem-; 
mes qui font l’amour, eft moins une grâce ^ 
leur péché, qu’une jufticc à leur . foiblefte. 

Sur la 'Religion. 

J E pourrois defoendre à beaucoup d*âufrcf 
ftngularirés qui regardent la Juftice *, mais 
il eft temps de venir à la Religion , donc le 
foin nous doit occuper avant toutes chofos. 
C’eft /affaire aux infenfos de compter for une 
vie qui doit finir , & qui peut finir à toute 
heure. 

La fîmple curiofité nons feroit chercher 
avec foin ce que nous deviendrons après la 
mort. Nous nous femmes trop chers pour 
confentir à notre perte toute entière tl’amour- 
propre réfifte en fecret à l’opinion de notre 
anéantiffèment. La volonté nous fournit 
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IctCTe le défit d’etre toujours ; & Te (prit inté- 
refle en là propre confèrvation , aide ce defîr 
de quelque lumière , dans une chofe d’elle- 
même fort obfcure. Cependant le corps qui 
fè voit mourir lurement j comme s’il né vou- 
loir pas mourir feul , prête des raifons pour 
envelopper l’efprit dans fa ruine i tandis que 
l’ame s’en fût une pour croire qu’elle peut 
Hibfifter toujours. 

Pour pénétrer dans une chofe fi cachée 
i’ai appeilé au fecours de mes réfléxions les 
lumières des Anciens & des Modernes ; j’ai 
voulu lire tout ce qui s’eft écrit de Y Immorta- 
lité de lAme ôc après l’avoir lû avec atten- 
tion , la preuve la plus fenfible que j’aye 
trouvée de l’éternité de mon efprit , c*eft le 
defir que j’ai de toujours être. 

Je vouarois n’avoir jamais lû les Medita- 
TtoNs de Monfieur Defeartes. L’eftime où 
cft parmi nous cet excellent homme , m’au- 
xoit laifie quelque créance de la démonfira- 
tion qu’il nous promet : mais il m’a paru plus 
de vanité dans l’alTiirance qu’U en donne , 
que de folidité dans les preuves qu’il en m- 
porte j Sc quelqu’envie que j’aye d’etre con- 
vaincu de fes raiibns , tout ce que je puis 
faire en fa faveur & en la mienne , c’en de 
demeurer dans l’incertitude où j’étois aupa- 
ravant. 

' J’ai paifé d’une étude de Métaphyfique à 
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Vexamendes Religions , & retournant à cetttf 
‘Antiquité qui m’eft fi chere , je n’ai vu chez 
les Grecs & chez les Romains qu’un culte 
fuperftitieux d’idolâtres , ou une invention 
humaine politiquement établie pour bien 
gouverner les hommes^Il ne m’a pas été diffi- 
cile de reconnoître l’avantage de la Religion 
Chrétienne fur les autres j & tirant de moi 
tout ce que je puis pour me foûmettre rclpec:- 
tueufement à la foi de lès Myftéres , j’ai lailïe- 
goûter à ma raifon, avecplaifir, la plus purci 
& la plus parfaire Morale qui fût jamais. 

Dans la diverfiré des Créances qui parra^^ 
gent le- Chriftianifme , la vraye Catholicité 
me tient à elle autant par mon éledion , fi 
j’avois encore à ehoifir , que par habitude Sc 
par les imprelîlons que j’en ai reçues. Mais 
cet attachement à ma créance ne m’anime 
point contre celle des autres , & je n’eus ja- 
mais ce zélé indiferet qui nous fait haïr les 
perlbnnes , parce qu’elles ne conviennent 
pas de lèntiment avec nous. L’amour -^propre 
forme ce faux zélé , & une fédudion fecrette 
jÀis fait voir de la charité pour le prochain 
ou il n’y a rien qu’un excès de complailànce 
pour notre opinion. 

Ce que nous appelions aujourd’hui les: 
■R E L I G I o K s, n’eft, à le bien prendre , que 
Différence dans ta Religion , & non pas^ehV 
ffion différente- Je me réjouis, de aoije plus 

^ ^ ; 
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ïainement qu’un Huguenot : cependant, au 
lieu de le haïr pour la différence d’opinion, U 
m’eft cher de ce qu’il convient de mon prin-! 
cipe. Le moyen de convenir à la fin en tout^ 
c’eftde le communiquer toujours par quelquer 
choie. Vous n’infpirerez jamais l’amour de la: 
réunion , fi vous n’ôtez la haine de la divi- 
fion auparavant. On peut fe rechercher com- 
me fbciables , mais on ne revient point à des 
ennemis. La feinte , l’hypocrifie dans la Re- 
ligion , font les feules choies qui doivent être 
ooieufes j car qui croit de bonne foi, quand 
il eroiroif mafjfe rend digne d’être plaint, au 
lieu de mériter qu’on le perleeute. L’aveu- 
glement du corps attire la compafllon : que 
peut avoir celui de l’elprit pour exciter de la» 
haine ? Dans la plus grande tyrannie des An-J 
ciens, on kilToit à l’entendement une pleine 
liberté de les lumières; & il y a des nations 
aujourd’hui, parmi les Chrétiens, où l’on im- 
pofe la loi oc fe perlüader ce qu’on ne peut 
croire î Selon mon fentiment , chacun doit 
être libre dans fa Créarxce , pourvu qu’elle 
n’aille pas à exciter des faélions qui puilTent 
troubler la tranquillité pubfique.Les Temples' 
font du droit des Souverains -, ils s’ouvrent ÔC 
fe ferment comme il leur plaît : mais notre 
cœur en ell un fecret , où il nous ell permis: 
d’adorer leur maître ( i). \ 

(i)L’EmperçutÇonft^çe Çhlçre ,tQntPay«g. 
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Outre la différence de Dodrinc en cSfî 
tains points , affédéc à chaque Religion , je 
trouve qu’elles ont toutes comme un efprit 
particulier qui les diflingue. Celui de la Ca- 
tholicité va fînguliérement à aimer Dieu , & 
à faiire de bonnes-œuvres. Nous regardons ce 
premier être cômmé un objet fouverainement 
aimable ^ & les âmes tendres (ont touchées 
des douces & agréables imprefllons qu’il fait 
for elles. Les bonnes-œuvres fuivent nécelTai- 
rement ce principe ; car fi l’amour fe forme 
au dedans , il mt ^ir au dehors , & nous 
oblige à mettre tout en ufàge pour plaire 
à ce que nous aimons. Ce qu’il y a féulemenc 
à craindre, C’eft que la fource de cet amour 
qüi efi danSi le cœur , ne fbit altérée par le 
mélange de quelque paflîon toute humaine, 

11 eft à craindre auffi qu’au lieu d’obéir à Dieu ' 

en ce qu’ü ordonne , nous ne tirions de notre 
làntaifie des manières de le fervir qui nous 
plaifent. Mais fi cet amour a une pureté vé> 
ritable , rien au monde ne fait goûter une 
plus véritable douceur. La joie intérieure des 

qa’îl ëtoic fe contenta de faire abattre les Tenta 
pies des Chrétiens ; il ne voulut pas qu’on leur fit 
d’autre violence. ConstantiuSjBc dijjintire 
à niajortm ftaceftis videretur , Comrimicula » id ^ 
farietet , qtn refittui foierant dirai f affût eft f vertate 
autem Dei Temflum quod eft in hommbut » innlttr 
me fifvavit, LacT.de Mort. Ferf. §, ij. 
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îunbs dévotes vient d’une aiTurance fecrettei 
qu’elles penlènt avoir d’être agréables à Dicu^ 
éc les vrayes mortif^ations, les faintes aufté-i 
rites font d’amoureux facrifiecs d’êlles-mê'-i 
mes. 

La Religion réformée dépouille les hom-^ 
mes de toute confiance au mérite. Le fenti- 
ment de la Prédeftiriation , dont elle fe dé- 
goûte , ôc qu’elle n’olèroit quitter pour ne 
le démentir pas , laiffe une ame languiflante^ 
fcns affeélion & fons mouvement : fous pré- 
texte de tout attendre du ciel aveerfoumiC- 
fion , elle ne cherche pas à plaire , elle lè 
contente d’obéir -, & dans un culte éxaél 8c 
commun J elle fait Dieu l’objet de farégu^; 
larité plutôt que de fon âmour. Pour tenir la 
religion dans fa pureté , les Calvfiiiftcs veu^- 
lent réformer tout ce qui paroît- humain i 
mais fouvent ils retnnehent trop- de ce qui 
s’adrelfe à Dieu , pour vouloir trop retran- 
cher de ce qui part de l’homme. Le dégoûc 
de nos cérémonies les fait travailler à fe ren- 
dre plus pures que nous. Il eft vrai qu’étant 
arrivés à cette pureté trop lèche &trop nue ^ 
ils ne fe trouvent pas eux-mêmes allez dér 
vots, & les perfonnes pieufes parmi eux le 
font un clprit particulier , qui leur lèmble 
lùrnaturel , dégoûtées qu’elles font d’une lét 
gularité qui leur paroît trop commune. 

Il y a deux fortes d’elprits en madère 
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ïeliçion : les uns vont à augmenter les cKo? 
lès établies j les autres à en retrancher tou-^ 
jours. Si l’on fuit les preÿiiers , il y a danger 
de donner à la religion trop d’extérieur^ & de 
la couvrir de certains dehors qui n’en laiflènü 
pas voirie fond véritable : lî on s’attache aux 
derniers, le péril eft qu’après avoir retranché 
tout ce qui eft fupernu , on ne vienne à re- 
trancher k religion elle-même. Lâ Catholi- 
que pourroit avoir un peu moins de chofes 
extérieures î mais rien n’empêche les gens 
éclairés de la Connoître telle qu’elle eft fous 
ces dehors. La Réformée n’en a pas affez ; & 
fon culte trop ordinaire ne le diftingue pas 
autant qu’il faut des autres occupations de 
la vie. Aux lieux où elle n’eft pas tout-à-fait 
permife , la difficulté empêche le dégoût > 
la difpUte forme une chaleur qui l’anime i où 
elle eft la maîtreffe elle produit feulementl’é- 
xaditu de du devoir, comme feroit le Gou- 
vernement politique , ou quelqu’autre obli- 
gation. 

Pour les bonnes mœurs ^ elles ne font 
chez les huguenots qiiç des effets de leur 
Foi , & des fuites de leur créance. Nous 
demeurons d’accord que tous les Chrétiens 
font obligés a bien croire , à bien vivre j mais 
h. manière de nous exprimer fur ce point eft 
différente, ôc quand ils difent que les bonnes 
■anvres font des œmires- mortes fans la Foi ^ 

' nous 
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Aousdiibns que U Foi fans Us bonnes œuvres 
efi une Foi morte. 

Le Miniftre Morus avoit accoutume de 
dire parmi (es amis , «'‘Que^fon Eglifè avoit 
» quelque chofe de trop dur dans fon opi- 
» nion , ôc qu’il confeilloit de ne lire jamais 
i*les E PITRES de S. Paul, fans finir par 
» celle de S. Jacques j de peur, difoit-il , 
3» que la chaleur de S. Paul contre le mérite 
3* des bonnes œuvres, ne nous inlpirâc in- 
m fenfiblcment quelque langueur à les pra- 
#• tiquer. 3 » 

On pourroit dire,à mon avis, que S. Pierre 
& S. Jacques avoient eu raifon de prêcher à 
des gens auflii corrompus qu'étoient leyjuifs , 
la néceflîté des bonnes œuvres ; car c’etoie 
leur prelcrire ce qui leur manquoit , & donc 
Hs pouvoient fe fentir convaincus eux-mê- 
mes. Mais ces Apôtres auroienc peu avancé 
leur minillére par le difeours de la Grâce , 
avec un Peuple qui penfoit avoir plus de foi 
que tout le reftre du monde ; avec un Peu- 
ple qui avoit vû les miracles faits en fa faveur, 
& qui avoit éprouvé mille fois les afliftances 
vifibles d’un Dieu. 

* S. Paul n’agilToit pas moins fagement avec 
les Gentils j étant certain qu’il eût converti 
peu de gens à J e s u s-C h r i s t par le dif- 
çoursdcs bonnes œuvres. Les Gentils écoicnc 
juftes ôc tempérans : ils avoient de l’intcgn- 
Tome ni* L 
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té &■ de l’innocence : ils écoient fermes ^ 
conftans J jufques à mourir pour la patrie.’ 
Leur prêcher les bonnes œuvres, c’éroïc faire 
comme les Philolbphes,qui leur enlcignoienC 
à bien vivre. La morale de J £ s u s-C h r i s 
ctoit plus pure , je l’avoue j mais elle n’avoiE 
rien qui pût faire alTcz d’impreflîon hir leurs 
efprits. Il falloir leur prêcher la néceffité de 
la Grâce , & anéantir autant qu’on pouvoiç 
la confiance qu’ils avoient en leur vertu. 

Il me femble que depuis la Réformarion ,• 
dont le défordre des gens d’Eglife a été le 
prétexte ou le fujet : il me femble , dis-je 
que depuis ce tems là on a voulu faire rouler 
le Chriftianifme fur la doélrinedcs Créances, 
Ceux qui ont établi la Réfoimation , ont açiî 
eufé nos fcandales &c nos vices ; & aujour- 
d’hui nous failbns valoir contre eux les bon-* 
nés œuvres, Les mêmes qui nous repro- 
choient de vivre mal , ne veulent tirer avan- 
tage préfentementque de l’imagination cju’ils 
ont de bien croire. Nous confeflbns la necef- 
fité de la Créance , mais la Charité a été or- 
donnée par J £ s U s-C h R i s x j la docflri- 
ne des Mylléres n’a été bien établie. que 
long-temps après fa mort, Lui-même n’a pas 
expliqué li nettement ce qu’il étoit , que ce' 
qu’il a voulu 5 d’où l’on peut conclure qu’il 
a mieux aimé fe faire obéir, que de fe lailTej 
connoîtrç. La Fpi eft obfcvire : la Loi eft net-* 
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■fcment exprimée. Ce ejue nous fbmmes obli*? 
ges de croire efl: au de/Fus de notre inceJli- 
gence : ce que nous avons à faire eft de li 
portée de tout le monde. En un mot , Dieu 
nous donne aifez de lumière pour bien at^ir ; 
nous en voulons pour favoir trop- & au lieu 
xlc nous en tenir a ce qu il nous découvre ^ 
nous voulons pénétrer dans ce qu’il nous 
cache. 

Je fai que la contemplation des choies 
divines fait quelquefois un heureux détacHe- 
ment de celles du monde : mais louvent ce 
n’eft que pure fpécularion , & l'effet d’un 
vice fort naturel &c fort humain. L’efprit in- 
tempérant dans le defir de favoir, fe porte à 
ce qui eft audeffus de la nature , & cherche 
ce qu’il y a de plus fecret en fon Auteur , 
moins pour 1 adorer que par une vaine cu- 
dolîtc de tout connoître. Ce vice eft bien- 
tôt fuivi d’un autre : la curiofîré fait naître la- 
prefomption ; & aullî hardis à définir qu’in- 
difcrets à rechercher, nous établiffons une 
Icience comme affurée, de choies qu’il nous 
eft impolîible même de concevoir. Tel eft le 
méchant ufage de l’entendement & de la vo-* 
lûnte. Nous alpirons ambitieulcment à tout 
comprendre , &: nous ne le pouvons pas : 
nous pouvons rcligieufement tout obfcrver 
& nous ne le voulons point. Soyons juftes \ 
charitables , patiens par le principe de no- 

Lij 
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tre Religion, nous connoîtrons & nous obéi-f 

rons tout enfemble. 

Je laifle à nos favans à confondre les er-5 
ïeurs des Calviniftes , & il me fuffit d’-êtrû 
perfuadc que nous avons les fentimens les 
plus fains. Mais , à le bien prendre , j’oie dite 
que l’efprit des deux Religions eft fondé dif- 
féremment fur de bons principes, félon que 
l’une envifage la pratique du bien plus éten- 
due , & que l’autre le fait une régie plus pré- 
cisé d’éviter le mal. La Catholique, a pour 
Dieu une volonté agilfante, & une induRrie 
amoureufe , qui cherche éternellement quel' 
que fecret de lui plaire. La Huguenote, toute 
en circonlpeétion & en relpeét , n’ofe palfer 
au-delà du précepte qui lui eft connu *, de 
peur que des nouveautés imaginées ne vien- 
nent à donner trop de crédit à la fantaifie. 

Le moyen de nous réunir n’eft pas de dif- 
puter toujours fur la dodrrine. Comifte les 
railbnnemens font infinis , les Controverlès 
dureront autant que le genre humain qui les 
fait : mais fi lailfant toutes les dilputes qui 
entretiennent l’aigreur , nous remontons fans 
paflîonà cet clprit particulier qui nous diftin- 
gue, il ne fera pas impoflîblc d’en former un 
général qui nous réunifie. 

Que nos Catholiques fixent ce zélé in-' 
quiet qui les fait un peu trop agir d’eux mê- 
mes : que les Huguenots lortent de leur lé- 
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gularité parefTcufe , & animent leur langueur, 
(ans rien perdre de leur Ibumiffiôn à la Pro- 
vidence. Faifons quelque chofe de moins en 
leur faveur : qu’ils falTent quelque chofe de 
plus pour l’amour de nous. Alors,làns fonger 
au Libre Arbitre , ni à la Vrédefiinatian , il 
iè formera inlènhblcment une véritable ré- 
gie pour nos a<5Hons , qui lera luivie de celle 
de nos fentimens. 

Quand noi^ ferons parvenus à la réconci- 
liation de la volonté fur le bon ufàge de la 
vie, elle produira bientôt celle de l’entende- 
ment fiir intelligence de la dotftrine. Faifons 
tanr que de bien agir enfèmble , & nous ne 
croirons pas long- temps féparément. 

Je conclus de ce petit difcours , que c’eft 
un mauvais moyen pour convertir les hom- 
mes, que de les attaquer par la jaloufie de 
l’elprit. Un homme défend fes lumières , ou 
comme vraies, ou comme fiennes (i) , &de 
quelque façon que ce foit,il forme cent oppofi- 
tions contre celui qui le veut convaincre. La 
jiature donnant à chacun fon propre fens , pa- 
roîtl’y avoir attaché avec une fecrette&amou- 
reufe complaifàncc. L’homme peut fe fbu- 
mettre à la volonté d’autrui , tout libre qu’il ' 
cft: il peut s’avouer inferieur en courage & en 
vertu "t mais il a honte de le confelTer alfujet- 
ti au fens d’un autre ; fà répugnance la plus 

(i) Penfée de Moatagne, 

® T ••• 

Liij 
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naturelle eft de reconnoîrrc en qui que Ct 
foie une ruperiorire de raifon. 

Notre premier avantage , c’eft d’être nés 
raifonnables : notre première jaloufie c’eft 
de voir que d’autres veuillent l’être plus que 
-nous. Si nous prenons garde aux anciennes 
converiions qui le (ont faites , nous trouve- 
rons que les âmes ont été touchées , & les 
entendemens peu convaincus. C’eft dans le 
cœur que le forme la premié|f difpofition à 
recevoir les Vérités Chrétiennes. Aux cho- 
fes qui font purement de la nature, c’eft à 
l’efpritde concevoir, & fa connoi/Tance pré- 
cédé l’attachement aux objets : aux furnaru- 
relles, l’ame s’y prend, s’y affetftionne, s’y 
attache, s’y unit, fans que nous lespuiffions 
comprendre. ■ 

Dieu a mieux préparé nos cœurs à Einr- 
predion de fa Grâce , que nos entendemens 
à celle de fa lumière. Son immenftté confond 
notre petite intelligence ; fa bonté a plus de 
rapport à' notre amour. Il y a je ne fai quoi 
au fond de notre ame qui fe meut fècretc- 
ment pour un Dieu que nous ne pouvons 
connoîrire ; & de là vient,qiic pour travailler 
à la'converfîon des hommes, il nous faut 
établir avec eux la douceur de quelque com- 
mc;ce où nous puiffions leur infpirer nos: 
mouvemens : car dans une difpure de reli- 
gion , l’e/prir s’efforce envain de faire yoiç cç 
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5 u’il ne voit pas : mais dans une habitude 
ouce & pieufe , il eft aifé à l’ame de faire 
fentir. ce qu’elle fent. 

A bien confidcrerla Religion Cbrétienne, 
on ditoit que Dieu a voulu la dérober aux 
lumières de notre efprit, pour la tourner fur 
les mouvemens de notre cœur. Aimer Dieu 
&f on Prochain , la comprend toute, félon S. 
Paul. Et qu^eft-ce autre chofe , que nous de- 
mander la difpolîtion de notre cœur , tant à 
jl’égard de Dieu qu’à celui des hommes î 
Ceft nous obliger proprement à vouloir faire 
par les tendrelles de l’amour , ce que la Po- 
litique nous ordonne avec la rigueur des loix, 
& ce que la morale nous preferit par un ordre 
auftère de la raifon. 

La Charité nous fait affilier &C fecourir 
quand la Juftice nous défend de faire injure , 
& celle-ci, empêche l’oppreffion avec peine ; 
«quand celle-là procure avec plailir le Ibula- 
gement. Avec les vrais fentimens que notre 
.Religion nous infpire , il n’y a point d’infi- 
dèles dans l’amitié : j 1 n’y a point d’ingrats 
dans les bienfaits. Avec ces bons fentimens, 
un cœur aime innocemment les objets que 
Dieu a rendu aimables j & ce qu’il y a de 
plus doux & de piiK rendre. ^ 

Qiie les perfonnes groffiéres & lenfiielles 
le plaignent de notre Religion pour la con- 
prainte qu’elle leur donne j les gens délicats 

L iiij 
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ont à fc louer de ce qu’elle leur épargne les 
dégoûts & les repentirs. Plus entcridue que 
la Philofophie voluptueufe dans la fcience 
des plaifirs j plus (âge que la Philofophie auf- 
tcrc dans la fcience des mœurs , elle épure 
notre goût pour la délkatelTe , & nos fenti- 
mens pour l’innocence. Regardez l’homme 
dans la fôciéfé civile \ fila Juftice lui eft né* 
ceffaire, vous verrez qu’elle luieft rigoureu- 
fe. Dans le pur érar de la nature , fa liberté 
aura quelque choie de farouche ^ &C s’il le., 
gouverne parla morale , fa propre raifôn au- 
Ta de l’auftérité. Toutes les autres Religions 
remuent dans le fond de fbn ame des fenti- 
mens qui l’agitent , & des paflions qui le 
troublent. Elles fbulevent contre la nature 
des craintes fhperfHticufes ^ ou des zélés fu- 
rieux , tantôt pour facrifier lès enfans , con»^ 
me Agamemnon, tantôt pour fe dévouer 
Ib i-méme, comme Décie. La feule Religion. 
Chrétienne appaife ce qu’il y a d’inquiet : 
elle adoucit ce qu’il y a de féroce : elle em- 
ployé ce que nous avons de tendre en no* 
mouvemens,non feulement avec nos amis6c 
avec nos proches, mais avec les indiffèrens,' 
& en faveur même de nos ennemis. 

Voilj quelle eft la «fin de la Religion 
Chrétienne, & quel en étoit autrefois l’ufa- 
gc. Si on en voit d’autres effets aujourd’hui ; 
c’eft que nous lui avons fait perdre les droit» 
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îqu’cUc avoit fur notre cœur , pour en faire 
ufurper à nos imaginations fur elle. De-là eft 
venue la divifîon îles efprits lut la créance ^ 
au lieu de l’union des volontés fur les bon- 
nes œuvres i en forte que ce qui devoit être 
un lien de Charité entre lès hommes ^ n’eft 
plus que la matière de leurs conteftations ^ 
de leurs jaloufîes, & de leurs aigreurs. 

De la diverfité des opinions on a vu naî- 
tre celle des partis j&i’attachement des partis 
jt produit les Perfécutions &les Guerres. Des 
millions d’hommes ont péri à conteller de 
quelle manière on prenoit au Saerement-cc 
qu’on demeuroit d’accord d’y prendre^ C’èft 
un mal qui dùre encore & qui durera toujours, 
julqu’à ce que la Religion repaffe de la curio- 
fité de nos elprits à la tendrefTe de nos cœurs \ 
& que rebutée de la folle préfbmptiôn de nos 
lumiéres,elle aille retrouver les doux mouve^ 
mens de notre amour. 



Snr la vanité des difpntes de Religion , & far, 
le faH>iz.éle des Terjiçuteursm 

STANCES IRREGULIERES; 

C L A U B k le Proteftant allègue l’£ c K I 

T UR E * 

C*ont le feus par Nicolle eli toujours tontefté j 



I 
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Dans la Tradition que Nicolle tient sûre^ 
Plaude ne reconnoît aucune vérité (i), 

Toutes ces belles Controverfes 
Sur les Religions dïverres , 

N’ont jamais produit aucun bien ; 

Chacun s’anime pour la fienne ; 

£t que fait-on pour la Chrétienne ? 

On difpute , & l’on ne fait rien. 

Comment ! On ne fait rien pour elle ! 

On condamne les Juifs au feu j 
On extermine l’infidélle : 

Si vous jugez que c’eft trop peu ^ 

On fera pendre l’hérétique , 

. Et quelquefois le Catholique . - 
Aura même peine à fon tour y 
' !0ù pourroit-on trouver plus de zéle& d’amourf 

Non , non , tu travailles contre elle , 

, ' ' Tout j fupplice, gêne, tourment. 

Tient d’un noir & funefte zélé, . 

Que fon humanité dément, 

(i) M. Nicolle eft l’Auteur du Livre intitulé , P K e’ J U- 
tîE’s ie’citimes contre ees Caevl-kis- 

T E s. M, Claude l’a réfuté dans fa D e’ F E N S E DE E'A 
R e’ FORMATION. V oyci là- de/îùs le Dictiok- 
Kaire de M. Bayle ^ à l’Article Nicolle^ 
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Tu combats fa propre nature , ' 

Sous prétexte de l’honorer ? 

Quand pour elle tu fais Tinjure , 

Qu’elle t’ordonne d’endurer. 



PR OBLES ME 
A ‘L’IMITATION DES ESPAGNOLS. 
A MADEMOISELLE 

DE QUEROUALLE (ij, 

J E ne fai ce <jui nuit le plus au bonheur 
de la vie des femmes , ou de s’abandonner 
à tous les mouvemens de la paffion , ou de 
fuivre tous les fenrimens de la vertu : je ne 
fai fi leur abandonnement eft luivi de plus 
de maux , que la contrainte ne leur ôte de 
plaifirs. J’ai vu des voluptueufes au défefpoir 
du mépris où elles étoicnt tombées : j’ai vû 

(i) Mademoifélle de Queroualle fut envoyée en 
Angleterre, en 1671. pour donner de l’amour à 
Charles II. Elle y réulfit fi bien , que ce Prince 
lui donna le titre de Duchejfe de PorrsmMth , &c. 
Voyez la Vie de Monfiei$r de SmtiEvremondy fur 
l’année 1^7 ir 
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'des prudes foupirer de leur venu *, leur cœilf 
gêne de leur fàgefle cherchoir à fe fbulaget 
|)ar des ibupirs , du fecret tourment dè n’ofet 
aimer : enfin j’ai vû les unes poulTcr des re- 
grets vers l’eftime (Ju’clles avoient perdue j 
j’ai vû les autres poulTer des defirs vers les 
Vblüptés au’elles n’ofoient prendre. Heureufc 
qui peut le conduire difcretement fans gêner 
KS inclinations ! car s’il y a dé la hotlte à 
aimer fans retenue , il y a bien de la p^ne 
À palTer la vie fans amouti 
^ Pour éviter çê dernier ifialheur , Made- 
moifelle , il fera bon. que vous lùiviez un avis 
que je veux Vous dohnerfaUs intérêt. Ne re- 
butez pas trop févérement les tentations en 
ces Pays-ci : elles y fontmodeftes, elles ont 
plus de pudeur à s’offrir , que n’en doit avôir 
une honnête fille à les écouter.Peut-être êtes- 
vous affèz vaine poür ne vous contenter que de 
vous-même: mais vous vous lafferezbien-tôt 
d’être feule à vous plaire ôc à vous aimer i & 
quelque complaifance que fourniffe l’amour- 
propre , vous aurez béfbin de celui d’un au- 
tre pour le véritable agrément de votre vie. 
Laiffez-vous donc aller à la douceur des 
tentations , au lieu d’ccouter votre fierté. 
iVotre fierté vous feroit bien-tôt retourner en 
France , 6c la France vous jetreroit, félon le 
deftin de beaucoup d’autres, en quelque Cou- 
yenc : mais quand vous choifitiez de voqre 
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^Opre moHvemenc ce trifte lieu de retraite^ 
encore faudroit-U auparavant vous être ren-* 
duc digne d’y entrer } Quelle figure y fèrez-i 
vous , fl vous n’avez pas le caractère d?unc 
pénitente ? La vraie pénitentfe eft celle qui 
s^afflige & fe mortifie au fouvenir de lès fau- 
tes ; de quoi fera pénitence une bonne fillo 
qui n’aura rien fait î Vous paroîtrez ridicule 
aux autres fœurs , qui fe repentent avec urv 
jufte fujet , de vous repentir par pure gr^' 
mace. 

Voici un autre inconvénient que vous ne 
manquerez pas d’efiuyer , c’eft qu’au lieu de 
porter au Couvent le dégoût de l’amour , le 
Couvent vous en fera naître l’envie. Ce lieu 
faint change l’amour en dévotion , quand on 
a aimé dans le monde ; ce lieu plus dange- 
reux que les lieux profanes , change la dé- 
votion en amour , quand on n’en a pas fait 
l’expérience. Alors toute la ferveur de votre 
zélé s’étant convertie en amour , vous fou- 
pirerez inutilement pour fes plaifirs ; & dans 
la difficulté de les goûter , vous vous repre- 
(ènterez fans ceffe pour votre tourment , la fa- ' 
eilité que vous en aviez dans' le monde. Ainfi, 
vous ferez confumée de regrets ^ ou dévorée 
de delîrs , félon que votre ame fe tournera 
au fouvenir de ce que vous avez pû faire 
à l’imagination de ce que vous ne pourrez 
exécuter. 
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Mais ce qu’il y aura de plus étrange peut' 
vous dans le Couvent, c’ell que votre raifon 
ne contribuera pas moins que votre paflion , 
à vous rendre malheureufe. Plus vous ferez 
îéclairée , plus vous aurez à fouffrir de l’im- 
bécillité crune vieille Supérieure -, &c les lu- 
mières de votre elprit ne ferviront qu’à exci- 
ter le murmure de votre cœur. Sous une con- 
tenance mortifiée vous aurez des fentimens 
révoltés ; & obéilTant à des ordres , où vous 
ne pourrez fincérement vous fbumettre,ni 
ouvertement vous oppofer, vous pafiferez des 
jours malheureux dans le délèfpoir de votre 
condition avec la grimace d’une faulTe péni- 
tence. Trifte vie , ma pauvre Sœur , d’être 
obligée a pleurer par coutume le péché rju’on 
n’a pas fait, dans le temps que vient l’envie 
de le faire i 

Voilà le milèrable état des bonnes Filles , 
<jui portent au Couvent leur innocence. Elles 
y font malheureufes , pour n’avoir pas fait 
un bon fondement de leur repentir : fonde- 
ment fl nécelfaire aux Maifons Religieufes, 
qu’il faudra vous faire , s’il efi: pofiîble , quel- 
ique petit fujet de pénitence. 

Soit que vous demeuriez dans le monde,' 
comme je le fouhaite,fok que vous en forticz, 
comme je le crains , votre intérêt eft d’ac- 
commoder deux choies qui paroilTcnc inconv 
patibles , & qui ne le font pas , l’A mo u r.- 
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&C LA Retenue,. On vous a dir, peut-être,' 
qu’il vaut mieux n’aimer point du tout, quç 
ûaimer avec cette contrainte : mais la régie 
de ma Retenue n’a rien d’auftére .puilqu’eilç 
pr^crit feulement de n’aimer qu’une perlbn-? 
ne a la fois. Celle qui n’en aime qu’une le 
donne feulement: celle qui en aime plufieur^ 
s’abandonne i & de cette forte de bien ^ 
comme des autres, l’ufage eft honnête , ôc 1^ 
diffipation honteufe. 



LETTRE 

A M, L E C O M T E 

D’ O L O N N E, 

A Ussi-tôt que je fçûs votre difgra- 
ce ( I ) , je me donnai l’honneur de vous 
écrire pour vous témoigner mon déplaifîr j &C 
je vous écris préfentement pour vous dire qu’il 

(i) Le .Comte d'Olonne , M. de Vineuil, l’Ab- 
bé d’Effiat , & deux ou trois autres , ayant tenu, 
quelques difeours libres contre le Roi ,*/urent exi- 
lés de la Cour en 1674. M. d’OIonne fut d’abord 
relégué à Orléans : mais il eut enfuite permiflion 
defe retirer danç fa Tc«e de Moutmirel , près dg 
Villm-CQtreu, • 
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faut éviter au moins le chagrin,dans le temptf 
pu il n’eft pas en notre pouvoir de goûter la 
joie. S’il y a d’honnêtes gens au lieu ou vous 
êtes , leurconverfation pourra vous confbler 
des commerces que vous avez perdus. % fi 
vous n*y en trouvez pas , les Livres & la 
Bonne-chere vous peuvent être d’un grand 
fecours,&: d’une aUez douce confolation. Je 
vous parie en maître qui peut donner des 
Leçons j non pas que je préfume beaucoup 
de la force de mon eiprit : mais je penle avoir 
quelque tlroit à prendre de l’autorité fur les 
nouveaux dilgraciés , par une longue expés 
ricnce des méchantes affair.çs, &: des mal- 
heurs. 

Parmi les Livres que vous choifirez pour > 
votre entretien à la Campagne , attachez-; 
vous à ceux qui font leurs effets fur votre hu- 
meur par leur agrément , plutôt qu’à ceux ' 
qui prétendent fortifier votre efprit par leurs 
raifbns. Les derniers combattenr le mai^ ce 
qui fe fait toujours aux dépens de la perlbn- 
iic en qui le combat le pafiè , les premiers 
le font oublier *, & à une douleur oubliée , 
il n’efl: pas difficile de faire fucceder le fen-, 
timent de la joie. 

La Morale n’eft propre qu’à former mé- 
thodiquement une bonne confeience j & j’ai 
vû fbrtir de fon école des gens graves &c com- 
polés qui donnoient un tour fort ridicule à 

U 
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la prud’hommie. Les vrais honnêres-gcns 
n’ont que faire de fès leçons. Ils connoiiTenC 
le bien par la feule juftelTe de leur goût , èc 
s’y portent de leur propre mouvement. Ce 
n’eft pas qu’il y ait de certaines occafions où 
fon aide n’eft pas à rejetter : mais où l’on 
peut avoir belbin de fon aide , on fe pafleroit 
bien de ces occafîons. 

Si vous étiez réduit à la nécelîité de vous 
faire couper les veines ^ je vous permcttrois 
de lire Sen£q_ue, & de l’imiter j encore 
aimerois-je mieux me lailTer aller à la non- 
chalanche dePEXRONE, que d’étudier une 
fermeté que l’on n’aquiert pas fans beaucoup 
d’effort. 

Si vous étiez d’humeur à vous dévouer 
pour la Patrie , je vous confèillerois de ne 
lire autre chofe que la vie de cgs vieux Ro- 
mains qui cherchoient à mourir pour le bien 
de leur Pays : mais en l’état où vous êtes , il 
vous convient de vivre pour vous, 6c de paf- 
fer le plus agréablement que vous pourrez le 
refte de votre vic.Or cela étant comme il eft, 
laiffcz-U toute étude de Sageffe qui ne va 
pas à diminuer vos chagrins , ou à vous re- 
donner des plaifirs. Vous chercherez de la 
conftànce dans S e’ n e q_u e, & vous n'y trou- 
verez que de l’auftcrité. P l u x A r qjj e fera 
moins gênant : cependant il vous rendra 
grave ôc férieux plus que tranquille. M 0 n- 
Tomff JJI, M 
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TAGNE VOUS fera micux connoîtrc Thom— 
me qu’aucun autre \ mais c^eft l’homme avec 
routes fes foiblelTes : connoifTance utile dans 
la bonne fortune pour la modération , trifte 
&c affligeante dans la mauvaife. 

Que les malheureux donc ne cherchent 
pas dans les Livres à s’attrifter de nos mi- 
îeres , mais à fe réjouir de nos folies-, &c par 
cette raifon vous préférerez à la leélure de 
Se’ne’q_ue, de Plutarq_ue & de 
Montagne-, celle de LuciEN^dePE*- 
T R ONE, de Don Quic h o tte. Je vous 
recommande fur tout Don Qu ichotte: 
quelque afflidion que vous ayez, la fineffe 
de fon ridicule vous conduira impercepti- 
blement à la joie. 

Vous me direz peut-être que je n’ai pas etc 
d’une humeur li enjouée dans mes malheurs, 
que je le parois d.uis les vôtres ; & qu’il elt 
malhonnête de donner Toutes les douleurs 
à fes maux , lorfqu’on garde fon indifférence 
& fa gaité même pour ceux de fes amis^ 
J’en demeurerois d'accord avec vous , li j’en 
uîbis de k forte : mais je puis dire avec vé- 
rité , que je ne fuis gucres moins lenlible à 
votre éxile que vous-meme 3 &" la joie que' 
je vous confcille eft à defîein de m’en attirer 
-quand je vous aurai vu capable d’en recevoir.. 

Pour ce qui regarde mes malheurs fi je 
vous y ai paru plus trifte- que je ne vous pa.- 
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tôis aujourd’hui, ce n’eft pas que je le fuflc 
en effet. Je croyois que les difgraces éxi- 
geoient de nous la bienféance d’un air dou- 
loureux ^ &c que cette mortification appa- 
rente étoit un relpeâ: dû à la volonté des Su- 
périeurs , qui fongent rarement à nous punir 
fans deffein de nous affliger : mais fâchez 
que fous de triftes dehors & une contenan- 
ce morrifiée , je me fuis dorme toute la fa- 
tisfadion que j’ai fû trouver en moi-même , 

& tout le plaiflr que' j’ai pu prendre dans le 
commerce de mes amis. 

Après avoir trouvé ridicule la gravité de la 
Morale , je férois ridicule moi-même fi je 
conrinuois un difcours fi férieux : ce qui me 
faif paffer à des confcils moins gênans que 
les inftrucftions. 

Accommodez, autantqu’ilvous fera poffi- 
ble , votre goût à votre fanté : c^eft un grand 
fecret de pouvoir concilier l’agréable &c le 
néceffaire en deux chofes qui ont été pref- 
que toujours oppofees. Pour ce grand fecret, 
néanmoins, il ne faut qu’être fobre & délicat: 

& que ne doit-on pas faire , pour apprendre 
à manger délicieufement ^aux heures du re- 
pas , ce qui tient l’efprit & le corps dans use 
bonne di^ofition pour toutes les autres 3 
On peut-efre -Ibbre fans êére déifiât; mais 
on ne peut jamais être délicat £àns être fo- 
bre. Heureux qui a les deux qualités enfein- ' 

M ij 
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ble : il ne fcpare point fon régime d’avec Cori 
plaifir î 

N’épargnez aucune dépcnlè pour avoir des 
vins de Champagne, fuflTiez- vous à deux cens 
iieues de Paris. Ceux de Bourgogne ont per- 
du leur crédit avec les gens de bon-goût , S>C 
à peine confervent-ils un refte de vieille ré^ 
putation chez les Marchands. Il n’y a point 
de Province qui fournilTe d’excellens vins 
pour toutes les faifons que la Champagne.' 
£Jle nous fournit le vin d’Ay, d’Avenety 
d’ Auvilé , jufqu’au pi intemps j TelTy, SU.» 
iery , Verfenay , pour le refte de l’année. 

SivousjTie demandez lequel je péfére ds 
fous les vins , fins me kiffer aller a des mo-: 
des de goûts qu’introduifent de faux délicats,' 
je vous dirai que le bon vin d’Ay cft le plus 
naturel de tous les vins , le plus fain, le plus 
épuré de toute lenteur de terroir , d’un agré- 
ment le plus exquis , par fon goût de pêche 
qui lui eft particulier, & le premier, à mou 
avis,de tous les goûts. LeonX.Charles-Qmnr, 
François I. Henri VIII. avoient tous leur 
propre Mailbn dans Ay, ou proche d’Ay , 
pour y faire plus curieufement leurs provL- 
lîons. Parmi les plus grandies affaires du mon.- 
de qu’eurent ces grands Princes à démêler , 
avoir du vin d’Ay ne lut pas un des moindres 
de leurs foins. 

Ayez peu db curiofité pour les viande^ 
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Tares, & beaucoup de choix pour celles qu’oA 
peut avoir commodément. Un potage de 
fanré bien naturel, qui ne fera ni trop peti 
fait , ni ,trop confommé , fe doit préférer pout 
un ordinaire à tous les autres, tant par la juf- 
re(Te de fon goût , que par Tutilicé de fbn 
ufage. Du Mouton tendre 8c fuCculent •, da 
Veau de bon lait, blanc & délicat y ta Vo-; 
taille de bon fuc, moins engraiffée que nour- 
rie j la Caille gralfe prife à la campagne j un 
Faifan, une Perdrix , un Lapin', qui Tentent 
bien chacun dans fon goût ce qu’ils doivent 
fcntir, foiit*les véritables viandes qui pour- 
ront faire en différentes faifons les délices de 
votre repas. La Gelinote de Bois eft eftimabic 
fur tout par fon excellence , mais peu à con- 
féiiler où vous êtes Sc où je fuis , par fà raJ 
reté. 



"Si une nécefifté indifpcnfàble vous fait dî- 
ner avec quelques-uns de vos voifins , que 
leur argent ou leur adreffe aura fàuvé "de 
l’Arriére-ban , louez le Lièvre , le Cerf , It 
Chevreuil, le Sanglier, & n’èn mangez point r 
que les Canards & prefque les Cercelles s’at- 
tirent la même louange. De toutes les vian- 
des noires , la foule Bcccaffine fora fàuvée cit 



faveur du goût , avec un léger préjudice de 
la fanté. 



Que tous mélanges & compofîtions de 
cuifine, iLppeüés ou - 
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pafTcnt auprès de vous pour des efpéces dftf 
poifon.Si vous n’en mangez qu’un peu, ils ne 
vous féronc qu’un peu de mal : fi vous en 
mangez beaucoup il n’eft pas poflible que 
leur poivre , leur vinaigre &c leurs oignons 
ne ruinent à la fin votre goût, & n’alcérent 
bientôt votre fanté. Lesfâuces toutes fimples 
.que vous ferez vous-même , ne peuvent avoir 
rien de mal-faifant. Le fèl &: l’orange font 
l’alfailonnement le plus général 8>c le plus na- 
turel. Lés fines herbes font plus faines & ont 
quelque chofe de plus exquis que les Epices : 
mais elles ne font pas égalem.ent propfes à 
toutes choies. Il faut les employer avec difo 
cernemenfaux mets où elles s’accommodent 
Je mieux , & les difpenfer avec tant de dif- 
.crétion , qu’elles relevent le propre goût de 
la viande fans faire qUafi fentir le leur. 

Après avoir parlé de la qualité des vins " 
■& de la condition des viandes, il faut venir 
au confcil le plus néceffairc pour raccom- 
modement du goût Sc de la lànté. 

• Que la nature vous incite a boire a 
manger par une d.lpofition fecrette, qui fe 
•fait légèrement lenrir , & ne vous y prelTc 
pas par le befoin. Où il n’y a point d’appétit, 
la plus faine nourriture eft capable de nous 
nuir, & la plus agréable de nous dégoûteri 
où il y a de la faim , la nécelfité de manger 
une efpece de mal qui en éaufe un autre 
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après le repas , pour avoir fait manger plus- 
qu’il ne faut. L’appétit donne de l’éxerciceà 
-notre chaleur naturelle dans la digeftioii : l’a- 
vidité lui prépare du travail & de la peine^ 
Le moyen de nous tenir toujours dans une' 
dilpolîcion agréable , c’eft de ne Ibuffrir ni 
vuide, ni rcplétion : afin que la nature n’aitr 
jamais à le remplir avidement de ce qui lui 
manque , ni à fe (bulager avec empreflemenC 
de ce qui la charge. 

Voilà tous les conlèils que mon expérien- 
ce m’a fià fournir pour la leéfure & pour la 
bonne chere. Je ne veux pas finir fans tou- 
cher un mot de ce qui regarde l’Amour. 

Si vous avez une Maitreffe à Paris ^ ou- 
bliczda le phitôt qu’il vous fera poflible : car 
elle ne manquera pas de changer,& il eft bon 
de prévenir les infidélles. Une perlbnne aima- 
ble à la Cour y veut être aimée , Sc là où el- 
,cft aimée elle aime à la fin. Celles qui con- 
fervent de la palîîon pour les gens qu’elles ne 
voyent plus , en font naître bien peu en ceux 
qui les voyent : la continuation de leur 
amour pour les âblens eft moins un honneur 
à leur conftance , qu’une honte à leijr beau- 
té. Ainli , Monfieur, que votre Maitrcife en 
aime un autre , ou qu’elle yous aime encore -, 
le bon Icns vous la doit faire quitter comme 
' trompeufe , ou comme meprifée. Cependant" 
en cas que vous voyiez quelque jour à la fin 

A. ' ^ J Ï 
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de votre dilgrace , vous ne devez pas erf 
mettre à votre amour. Les courtes abfences 
animent les padions^ au lieu que les longues 
les font mourir. 

De quelque côté que le tourne votre ef- . 
prit , ne lui donnez pas un nouveau poids, 
par la gravité des chofes trop lerieufes. La 
difgrace n’a que trop de fa propré pefanteur. 
Faites , en votre exil, ce que Petrofie fit à 
fa mort : Amove res ferias tfttihus gravitatis 
& conflantu glorU peti folet j tibi , ut illi , le- 
via carmin a & faciles ver fus. 

Il y en a que leur malheur a re;idu dévots 
par un cerain attendrilTement, par une pitié 
lecrette qu’on a pour foi ,alTez propre àdilpo- 
fer les hommes à une vie plus religieufe. Ja- 
mais difgrace ne m’a donné cette elpece d’at- 
tcndrilfement : la nature ne m’a pas fait alfez 
fcnfible à mes propres maux. La perte de mes 
amis pourroit me donner de ces douleurs 
tendres , & de ces triftelfes délicates dont 
les fentimens de dévotion le forment avec le 
tems. Je ne confeillerois jamais à perfonne 
de réfifter à la dévotion qiii le forme de la 
tendrelfe, ni à celle qui nous donne de la 
confiance. L’une touche l’ame agréablement; • 
l’autre alfure à i’elprit un doux repos ; mais 
tous les hommes , & particuliérement les’ 
malheureux , doivent fe défendre avec foin 
d’une dévotion fuperftitieufe qui mêleroic là 
Boiiceor aveccellc de l’infortune. Sur. 
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Sur U^remiéres années de la Régence. 

A Mademoiselle 

DE L’ E N C L O s , 

STANCES IRREGULIERES. 

J ’Ai vu le temps de la bonne Régence , 

Temps , ou régnoit une heurcufe abondance } 
Temps, où la Ville aufli bien que la Cour 
>Jerelpiroient que les jeux & l’amour. 

Une Politique indulgente 
De notre nature innocente 
Favorîfoit tous les defirs ; 

Tout goût paroiflbit légitime, 

La douce erreur ne s’appeiloit point crime ; 
Les vices délicats fc nommoient des plailirs. 

Meubles, habits , repas, danfes, muliques | 
Un air facile avec la propreté ; 

Rien de contraint , pas trop de liberté ; 

Feu de gens vains , prelque tous Magnifiques^ 
N’avoir chez foi que la commodité : 

Fairoic alors les chagrins domefiiques 

Tome II L N 
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Qu’aux autres temps fait la ncccflîtc, 

pans le commerce on croit fociable j 
Dans l’entretien, naturel, agréa|||||>; 

On haïflbit un chagrin médifant , 

On méprifoit un fadecomplaifant ; 

La vérité délicate & lîncere - 
Ayoit trouvé le fecret de nous plaire* 

L’art de flatcr en parlant Ubrement, 

L’art de railler toujours obligeamment, 

En ce temps feul étoic choies connues , 
Auparavant nullement entendues ; 

Et l’on pourroit aujourd’hui sûrement 
Les mettre au rang des fcienccs perdue. 

Le férieux n’avoit point les défauts 
Des gravités , qui font les importantes } 

Et le plaifant rien d’outré ni de faux : 

Femmes favoient &ns faire les favantes , 
Molière en vain eût cherché dans la Cour 
ScsRidicux.e saffeâées ; 

Et fes F A c H E U X n’auroient pas vù le jour ' 
Manque d’objets à fournir les idées. 

Aucun amant qui ne feryît fon Roi , 

Guerrier aucun qui ne lêrvît fa Dame ; 

Qn ménageoit l’honneur de fon emploi ^ 

Ôn ménageoit la douceur de là flâme; 

•■Eantpt les jqpurs s’attachoient aux appas^ 
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Libres , tantôt ils cherchoient les combats. 

Un jeune Duc (i) quitenoît la Vidoirc 
Comme une efclave attachée à fon char , 

Par fa valeur , par leclatde fa gloire 
Fit oublier Alexandre & Célàr. 

Que ne mourolt alors fon Eminence (z) 

Pour Ibn bonheur, & pournotre repos! 

Elle eût fini lès beaux jours à propos. ' ' 

LailTant un nom toujours cher à la France.’ 

(1) Le Duc d’Enguten. 

(2) Le Cardinal Mazarin. 



DE 

LA TRAGEDIE 

' ANCIENNE ET MODERNE; 

O N n’a jamais vu tant de régies pour 
faire de belles Tragédies , & on en « 
fait 11 peu qu’on eft obligé de repréfènter tou- 
tes les vieilles. Il me fouvient que l’Abbé 
d’Aubignac en compofa une félon toutes les 
loix qu’il avoit impérieulèment donnée pour 
le Théâtre ( 1 ) elle ne réuffit point ; & corn* 

(r) François Hédclîn , Abbé d’Aubignac , pu- 
blia en 1657 , un Traité de la PRAriQUE nu 
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fne.Ufe vantoic par tour d’ctrc le lèul -de noi 
Auteurs qui eût bien fuivi les préceptes d’A- 
R I s T O T E î/V /ai bon gré a M . cü Aubignac , 
dit Monfieur le Prince , Savoir fi bien fuivi 
lei régies ctAriftate : mais je ne pardonne point 
aux régies d'AriJtote d avoir fait faire une fi 
méchante Tragédie a M. d' Aubignac: 

Il faut convenir que la P o e x i q,u e d’ A- 
riftote eft un excellent ouvrage x cependant 
il n’y a rien d'aflez parfait pour régler toutes 
les nations & tous les fiécles. Defcarres & 
Gaflcndi ont découvert des vérités qu’Arif- 
tote ne connoiffoit pas ; Corneille a trouvé 
des beautés pour le Théâtre qui ne lui étpiçnt 
pas connues : nos PhiJofophes ont remar- 
qué des erreurs dans faPHYSiQ.uE : nos 
Poètes ont vu des défauts dans fa P o e x i - 
QUE, pour le moins à notre égard , toutes 
chofes étant aufli changées qu’elles Iç font. 

I^es Dieux & les Déelfes caufoient toijt 
ce qu’il y avoir de grand bc d’extraordinaire 
iùr le Théâtre des Anciens, parleurs haines^ 
* pjr leurs protégions *, & de tant de chofes 
fiirnarurelles , rien ne paroilToit fabuleux au 
Peuple , dans l’opinion qu’il avoir d’une TÔ t 
cjiété entre les Dieux & les hommes. Les 
Dieux agilfoienL prefque toujours par des 

THEATRE. Quelque temps après, il donna une 
T^gédie en piplê , intitulée e K o b i £ ^ qqi nç 
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paflSons humaines : les hommes n*entrepre- 
noicnt rien làns le (fonfeil des Dieux , SC tt’ë- 
jüccuroienf rien fans leur aÉlîîitance^. Ainfî, dan^ 
ce mélange de la divinité & de l’humanité , 
il n’y avoit rien qui ne fè pût croira. 

Mais tcniïes ces merveilles aujciurd’hui 
nous font fabuleufes. Les Dieux nous man- 
quent, & nous leur manquons j&fi,voul!ar>C 
imiter les Anciens en quelque façon, un Au- 
teur introduifoit des Anges & des Saints fut 
notre fcéne,il fcandaliferoit les dévots comme 
profene, & paroîtroit imbécille aux libertins. 
Les Prédicateurs ne fouffriroient point que 
la Chaire & le Théâtre fuffent confondus , 
& qu’on allât apprendre de la bouche dei 
Comédiens, ce qu’on débite avec autorité 
dans les Eglifes à tous les peuples. 

D'ailleurs ce feroit donner un grand avan- 
tage aux libertins , qui pourroient tourner en 
ridicule à la Comédie , les mêmes chofeS 
qu’ils reçoivent dans les Temples avec une 
apparJhte foumiflîon , & par le refped du 
lieu où elles font dires , & par la révérence 
des perfonnes qui les difent (i). 

Mais pofons que nos Doéleurs ab indon- 
nenr toutes les matières faintes à la liberté du 

(i) C’eft ce qu’on a vu dans le XV. & le XVI. 
ficelés, où les Hiftoiresde l’Ancien & du Nouveau 
Teftament étoient rcprélcntées , ou pour parler 
le langage de ce teœps-lài ét9içnt;Wwf4rjpfr- 

' - Nil) 
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Théâtre , faifons enforre que les moins dé- 
vots les écoutent avec toute la docilité que 
peuvent avoir les perfonnes les plus (bumi- 
fes ; il ell certain que de la doélrine la plus 
fainte , des adions les plus Chrétiennes , & ' 
des vérités les plus utiles, on fera les Tragé- 
dies du monde qui plairont le moins. 

L’clpric de notre Religion eft diredement 

foKtiages , fur des Théâtres publics. Caftelvetro dît 
qu’on jouait à Rome la PaJJïon de Jefus - Chrifl de 
telle manière , que les fpedateurs éclatôient de ri- 
re. On la ;o«oit aufll en France ; & j’ai une Pièce 
imprimée en 1541. fous ce titre : Senfuit le myjïé^ 
te de la Pi^on de notre Seigneur Jefus - Chrijl. Nou* 
vellement reveu corrigé otiltre les précédentes im- 
frejpons. Avec les additions faiéles par très- éloquent 
feientifique douleur Maijlre Jean Michel. Lequel 
myjlére fut joué à Angiers moult triumphamment. 
Et dernièrement à Paris. Avec le nombre des Perfon- 
nages qui font à la fin dudit livre. Et font en nombre « 
CXH. 

On jouoit de même les A6les des Apôtres. Cet 
çuvrage , qui contient deux Volumes eft mtitulé : 
Le premier Volume des Catholiques oeuvres & A£let 
des Apojlres rédigé en efeript par Saint Luc Evange~ 
lifte & Hyftoriographe député par le SainCl Efperit^ 
icellui SainCl Luc efcripvant à Théophile. Avecquet 
plufieurs Hyftoires en icellui inferez des geftes des Ce- 
fart tott* & corrigé bien & deuement 

Jelon la vraie vérité. Et joué par perfonnages à Paris 
en l’Hoftel de Flandres, Van Mil cinq cens XLl. Avec 
Privilège du Roy &c. M. Bayle en a donné quelques 
extraits dans le Suppi.£’ment de fon Dich 
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ôppolc à celui de la Tragédie. L’humilité S>c 
la patience de nos Saints font trop contraire's 
aux vertus des Héros que demande le Théâ- 
tre. Qiiei zélé , quelle force le Ciel n’inf- 

4 

TioNAiRE, à l’Article Çhocquet( Lottii} 
Les defordres caufés par ces fortes de Jeux y fu- 
ient repréièntés au Parlement de Paris d’une ma-^ 
niére très-vive & très-forte en,i 541. par le Procu- 
reur du Roi. « Pendant lefdits jeux , ( dit-il , par-* 
lant du Mfftere de la Pajjîon , & des Atlcs des Apô- 
tres') , » le commun peuple dès huit à neuf heu- 
a res heures du matin es jours de Feftes délaiflbic 
w fa MelTe Paroiffiale , Sermon & Vcfprcs pour 
t» aller efdits jeux garder fa place , & y dire jufqu’à 
» cinq heures du foir ;cut cefle les Prédications, car 
w n’cuirent eu les Prédicateurs quileseuft efeouté 
» Et retournant defdits jeux , fe mocquoient hau- 
» tement & publiquement par les rues defdits jeux 
a» & des joueurs , contrefaiiànt quelque langage 
» impropre qu’ils avoient ouis defdits jeux ou au- 
» tre chofe mal faite, criant par dérifion que le 5 , 
»» Efprit n’ avait ^oint voulu dtfeendre , & par d’au- 
V très mocquenes. Et le plus fouvent les Prêtres 
» deï Paroiffes pour avoir leur palTc-temps d’aller 
» efdits jeux , ont délaifle dire Vefprcs les jours de 
» Fefte , ou les ont dites tous fculs des l’heure de 
»midy, heure non accouftumée ; & même les 
» Chantres ou Chappellains de la Sainte Chapelle 
» de ce Palais tant que lefdits jeux ont dure Il 
avoit dit auparavant qu’on les avait fait durer l'efpa- 
(t de fixou Jept mois ) y » ont'dit Vcfpres les Jours 
»> de Feftes à l’heure de midy , & encore lej diloicnc 
V. cnpofte & à la légère pour aller efdits jeux , 
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pire-t-il pas à Néarque & à Polyeu<iïe (i)ySc 
que ne font pas ces nouveaux Chrétiens pour 
répondre à ces heureufes infpirations ? L’a>- 
mour & les charmes d’une jeune époufè 
chèrement aimée J ne font aucune impreilîon 
fur i’elprit de Polyeu<5te. La confidcratioîi de 
la Politique de Félix , comme moins tou- 
chante, Fait moins d’effet. Infenfible aux 
prières &c aux menaces, Polyeude a plus 
d’envie de mourir pour Dieu , que les autres 
hommes n’cn ont de vivre pour eux. Néan- 
moins ce qui eût fait un beau Sermon faifoit 
une miferable Tragédie, fi les entretiens de 
Pauline & de Sévére, animés d’autres fentf- 
ipiens Sc d’autres paflions , n’eufient confer- 
vé a l’Auteur la réputation que les Vertus. 
Çhréticnnes de nos Martyrs lui eufient ôtée. 

Le Théâtre perd tout Ibn agrément dans 
la répréfentation des choies faintes , &c les 
chofes faintes perdent beaucoup de la reli- 
gieufe opinion qu’on leur doit, quand on les 
repréfente fur le Théâtre. . * 

A la vérité, les Hiftoires du vieux Tefta- 
ment s’accommoderoient beaucoup miçux à 
notre fcéne. Moïfe , Samfon , Jofué y feroienc 
tqjit u^ autre effet que Polyeude & Néar- 

Je donnerai cette Pièce toute entière dans mes 
Additions auCoLOMESiANA. 

(i) Voyez le Polye ucTxde Corneille, 
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^ue. Le merveilleux qu’ils y produiroient ; 
a quelque chofe de plus propre pour le 
Théâtre. Mais il me femble que les Prêtres 
ne manqueroient pas de crier contre la pro- 
fanation de ces Hiftoires facrées , dont ils 
iemplilTent leurs converfations ordinaires, 
leurs livres , leurs fermons. Et à parlerlat- 
nemenr , le PalTage de la Mer rouge, fi mi- 
raculeux i le Soleil arrêté dans fa courlè , à 
la prière de Jofué -, les armées défaites par 
Samfon avec une Mâchoire d’Ane, routes ces 
merveilles , dis-je , ne lèroicnt pas crues à là 
Comédie», parce qu’on y ajoute foi dans la 
Bible : mais on en douteroit bientôt dans la 
Bible , parce qu’on n’en croiroit rien à la 
Comédie. 

Si ce que je dis eft fondé Eir de bonnesSc 
de folidcs raifbns , il faut nous contenter dir 
chofès purement naturelles, mais extraordi- 
naires î & choifîr en nos Héros des allions 
principales , qui fbient reçues dans notre 
créance comme humaines , & qui nous don** 
nent de l’admiration comme rares & élevées 
au deffus des autres. En deux mots, il ne 
nous Elut rien que de grand , mais d’humain : 
dans l’humain , éviter le médiocre j dans le 
grand, le fabuleux. 

Je ne veux pas comparer la Pharsale 
à l’E N E ï D E i je connois la jufte différence 
de Içuf valeur : mais à l’égard de rdévatioa! , 
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Pompée, Céfar, Caton , Curion , Labienug 
ont plus fait pour L u c a i n , que n’ont fâiC 
pour Virgile, Jupiter , Mercure , Junon 
Vénus , & toute la fuite des autres Déeffes 
& des autres Dieux. - 

Les idées que nous donne Lucain des 
Grands Hommes,fbnt véritablement plus bel- 
les, & nous touchent plus que celles que nous 
donne Virgile des Immortels. Celui-ci a re- 
vêtu fes Dieux de nos foiblefles , pour les 
ajufter à la portée des hommes : celui là élève 
fes Héros jufqu’à pouvoir foufErir la compa- 
raifon des Dieux : • 

Vi£lrix cattfa Dûs flactiit , fed vida Catoni, 

Dans Virgile, les Dieux ne valent pas des 
Héros ; dans Lucain , les Héros valent des 
Dieux. 

Pour vous dire mon véritable fentiment 
je croi que la Tragédie des Anciens auroit 
fait une perte heureufe en perdant fes Dieux 
avec fes Oracles & lès Devins. 

C’étoit par ces Dieux , ces Oracles , ces 
Devins, qu’on voyoit régner au Théâtre un 
cfprit de fuperlHtion & de terreur , capable 
d’infecler le genre humain de mille erreurs, 
& de. l’affliger encore de plus de maux. Et 
à confidérer les imprefflons ordinaires que 
failbit la Tragédie dans Athènes furj’ame des 
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Speftateurs , on peut dire que Platon étoit 
mieux fondé pour en défendre Tufage ^ que 
ne fut Ariftote pour le confeiller : car la Tra- 
gédie confiftanc, comme elle faifbit, aux 
mouvemens exccflifs de la Crainte & de la 
n’étoit-ce pas faire du Théâtre une Eco- 
le de frayeur &. de compalîion , où l’on ap- 
prenoit à s’épouvanter de tous les périls , 6c 
à fe défoler de tous les malheurs ? 

On aura de la peine à me perfuader qu’une 
ame accoutumée à s’effrayer fur ce qui regarde 
les maux d’autrui , puifle être dans une bon- 
ne afîicte fur les maux qui la regardent elle- 
même. C’eft peut-être par là que les Athé- 
niens devinrent fi fufceptibles des imprelfions 
de la peur ; & que cet clprit d*épouvante inf- 
piré au Théâtre avec tant d’art ^ ne devint que 
trop naturel dans les Armées. 

A Sparte & à Rome, où le public n’expo- 
foit à la vue des Citoyens que des exemples 
de valeur & de fermeté , le peuple ne fut 
pas moins fier & hardi dans les combats , 
<jue ferme & confiant dans les calamités de 
la République. Depuis qu’on eut formé dans 
Athènes cet art de craindre & de fe lamenter,^ 
on mit en ulàge à la guerre ces malheureux 
mouvemens qui avoient été comme appris 
aux repréfèntacions. 

Ainfi l’elprit de fuperfiition caulà la dé- 
loutc des armées i 6c celui de iamencation fie 
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qu’on fe contenta de pleurer les grands mal- 
heurs , quand il falloir y chercher quelqtre 
remède. Mais comment n’eûr-on pas appris 
à le défoler dans cette pitoyable école de 
comrailcrarion îCeûx qu’on y repréfcntoiç 
éroient des exemples de la dtfmicre mifére, 
& des fujets d’une médiocre vertu. • 

Telle éroit l’envie de fe lamenter , qu’on 
éxpolbit bien irîoins de vertus que de mal- 
heurs i de peur qu’fane ame élevée à l’admi- 
rarion des Héros, ne fat moins propre à s’a- 
bandonner à la pitié pour un mifèrable ; & 
afin de mieux imprimer les fentimens de 
crainte 5c d’affliélion aux Spedateürs , il y 
avoir toujours fur le Théâtre des Choeurs 
d’Enfans , de Vierges , de Vieillards, qui four- 
nilToient à chaque événement , ou leurs 
frayeurs, ou leurs larmes. 

Ariftote connut bien le préjudice que cela 
pourroit faire aux Athéniens j mais il crut y 
apporter affez de remède en établilTant une 
certaine Purgation perfbnne jufqu’ici n’a 
entendue y 5c qu’il n’a pas bien comprifè lui- 
même , à mon logement : car y a-t’il rien de 
fî ridicule que de former une fcience qui don- 
ne furement la maladie , pour en établir une 
autre qui travaille incertainement à la guéri- 
Ibn î Que de mettre la perturbation dans une 
ame , pour fâcher après de la calmer par les 
réfléxions qu’on lui fait taire fur le honteux 
état où elle s’eft trouvée î 



Di;i: . 






DE SAîNT-EVHEMOND. 157 

Entre mijlc perfbnncs, qui adifteionc au 
T héatre , il y aura peut-être fix Philorophes , 
qui feront capables d’un retour à la tranquil^ 
lité , par çes fages &c utiles méditations : 
mais la mulritude ne fera point ces réflé- 
xions s & on peut prefque alTurer que par 
l'habitude de ce qu’on voit au Théâtre , on 
s’en formera une de ces malheureux mou- 
vemens. • 

On ne trouve pas les memes inconviens 
dans nos repréfentations , que dans celles de 
l’Antiquité j puifque notre crainte ne va ja- • 
mais à cette fuperftitieufe terreur , qui pro- 
duifoit de Ci méchans effets pour le epurage. 
Notre crainte, n’efl: le plus fouvent qu’une 
agréable inquiétude qui fubfifle dans la fuf- 
penfion des efprits j c’eft un cher intérêt que 
prend notre ame aux fujets qui attirent foij 
affedion. ^ 

On peut dire à peu près la même chofè 
de la pitié à notre égard. Nous la dépouillons 
de toute fa foiblcUc ^ S>c nous lui laiffons 
tout ce qu’elle peut avoir de charitable &Ç 
d’humain. J’aime à voir plaindre l’infortune 
d’un grand-homme malheureux} j’aime qu’il 
s’attire de la compafîion , & qu’il le rende 
quelquefois maître de nos larmes : mais je 
yeux que ces larmes tendres & généreufês 
regardent enfemble fès malheurs &c Ces ver- 
tns , qu’avec le priflc fefi^jment de la pi-r 
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tié nous ayons celui d’une admiration ani- 
mée, qui falTe naître en notxe ame comme 
un amoureux dedr de J’imiter. 

Il nousreftoit à mêler un peu d’amour dans 
la nouvelle Tragédie, pour nous ôter mieux' 
ces noires idées que nous laiffoit l’ancienne 
par la fuperftition ôc par Ja terreur. Et dans 
la vérité , il n’y a point de paflîon qui nous 
excire plus à quelque chofe de ifobîe & de 
généreux qu’un honnête amour. Tel peut 
s’abandonner lâchement à l’inlulte d’un en- 
nemi peu redoutable , qui défendra ce qu’il 
aime julqu’à la mort contre les attaques du 
plus vaillant. Les Animaux les plus foibles 
& les plus timides j les animaux que la na- 
ture a formés pour toujours craindre & tou- 
jour fuir, vont fierement audevant de ce 
qu’ils craignent le plus , pour garantir le fu- 
jet de leur amour. L’amour a ime chaleur 
qui fert de courage à ceux qui en ont le 
moins. Mais , à conlclTer la vérité, nos Au- 
teurs ont fait un auflî méchant ufage de cette ■ 
belle paflîon , qu’en ont fait des Anciens de 
leur crainte & de leur pitié: car, â la refèr-' 
ve de huit ou dix Pièces , où lès mouvemens 
ont été ménagés avec beaucoup d’avanta- 
ge ,'nous n’en n’avons point où les Amans' 
Sc l’Amour ne fe trouvent également défi- 
gurés. 

Nous mettons une tendreflè affeélée- où 
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nous devons mettre les fêntimens les plus 
nobles. Nous donnons de la mollelTe à ce qui' 
devroit être le plus touchant j &: quelquefois' 
nous penfons exprimer naïvement les grâces 
du naturel ,.^ue nous tombons dans unefim- 
pJiciré bafle & honteufe. 

Croyant l'aire les Rois & les Empereurs de 
parfaits Amans, nous en faifons des Princes 
ridicules ; 6c à force de plaintes 6c de foû- 
pirs, où il n’y auroit ni à plaindre ni à fbû- 
pirer, nous les rendons imbécilles comme 
Amans 6c comme Princes. Bien fbuvent nos 
plus grands Héros aiment en Bergers fur nos 
Théâtres , ôc l’innocence d’une clpéce d’a- 
mour champêtre leur tient lieu de toute gloi- 
re & de toute vertu. 

Si une Comédienne a l’art de Ce plaindre 
& de pleurer d’une manière touchante, nous 
lui donnons des larmes aux endroits qui de- 
mandent de la gravité; 6c parce qu’elle plaît 
mieux quand elle eft fenfible ^ elle aura par 
tout indifféremment de la douleur. ' 

• Nous voulons un amour quelquefois naïf,’ 
quelquefois tendre , quelquefois douloureux^ 
fans prendre garde à ce qui defire de la naï- 
veté , de la tendreffe , de la douleur : 6c cela 
vient de ce que voulant par tout de l’amour, 
nous cherchons de la diverfité dans les ma:-' 
niéres , n’en mettant prefque jamais dans les’ 
pallions. . - — ; 
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J’efpére que nous trouverons un jour le 
véritable ufage de cette palEon, de venue trop 
ordinaire. Ce qui doit être radoucilTçraent 
des choies, ou trop barbares, ou trop funeE 
tes i ce qui doit toucher noblement les âmes, 
animer les courages, & élever les elprits , ne 
fera pas toujours le fujet d’une petite ten- 
drefle afFedce , où d’une imbéçLIle lîmplici- 
té. Alors nous n’aurons que faire de porter 
envie aux Anciens : làns un amour trop grand 
pour l’Antiquité, ou un trop grand dégoût 
pour notre iiécle, on ne fera point des Tra- 
gédies de Sophocle & d’Euripide, les model- 
les des Pièces de notre temps. 

Je ne dis point que ces Tragédies n’ayent 
eu ce qu’elles dévoient avoir pour plaire au 
goût des Athéniens ; mais qui pourroit tra- 
duire en François dans toute fa. force l’O e- 
D I P E même , ce chef - d’œuvre des An- 
ciens 9 j’ofe alTurer que rien au monde ne 
nous paroîtroit plus barbare , plus funefte , 
plus oppoie aux vrais fentimens qu’on doit 
avoir. 

Notre fiéck a du moins cet avantage ; 
qu’il y eft permis de haïr librement les vi- 
ces , & d’avoir de l’amour pour Ips yertus. 
Comme les Dieux caulbient les plus grands 
crimes fur le Théâtre des Anciens , Jes 
crjmfis captivoient le relpc^ des Sp.e<Sta- 
,teurs^ on n-oipit pas apuver mauvais ce 
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qui étoit abominable. Quand Agamemnon 
(acrifia fa propre fille , & une fille tendrement 
aimée , pour appaifer la colère des Dieux , 
ce facrifice barbare fut regardé comme une 
, pieufe obéilTance , comme le dernier effet 
d’une religieule Ibumifiîon. 

Que fi l’on confervoit en ce temps-là les 
vrais fentimens de l’humanité , il falloir mur- 
murer contre la cruauté des Dieux en impie ; 

. & fi l’on vouloir être dévot envers les Dieux, 
il falloir être cruel & barbare envers les hom- 
mes : il falloir faire , comme Agamemnon ^ 
la dernière violence à la nature & àlbnamourt 
Tantum RelUgio fotuit fuadere malorum. 

dit Lucrèce fur ce làcrifice barbare. 

AujOurdTiui nous voyons reprélénter les 
Hommes fur le Théâtre f^s rintervention 
des Dieux, plus utilement cent fois pour le 
public & pour les particuliers ; car il n’y aui- 
ra dans nos Tragédies , ni de fcélérat qui ne 
le détefte , ni de Héros qui ne fe faffe admi- 
rer. Il y aura peu de crimes impunis, peu dç 
vertus qui ne Ibicnt récompenlees. Avec les 
bons exemples que nous donnons au publie 
fur le Théâtre î avec ces agréables lèntimens 
d’amour ôc d’admiration , diferetement ajou- 
tés à une crainte & à une pitié rcélifiées , 
on arrivera chez nous à la perfedîon que de^ 
lire Horace ; 

Tome IIU O . 
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Omne tulit pmClum qui mifcuit utile dulci i 

ce qui ne pouvoir jamais être félon les régies 
tle rancienne Tragédie. 

Je finirai par un fentiment hardi & nou- 
veau. C’eft qu’on doit rechercher à la Tragé- 
die, devant toutes chofes, une grandeur d’amc 
bien exprimée , qui excite en nous une tendre 
admiration. Il y a dans cette forte d’admira- 
tion quelque raviffement pour l’efprit *, le 
courage y efl, élevé , l’ame y eft touchée. 




SUR 

t 

les CARACTERES 

DES TRAGEDIES. 



J ’Ai eu deffein auttefois de faire une Tra- 
gédie , ce qui me fdfoit le plus de pei- 
ne , c’éroit de me défendre d’un fentiment 
feçret d’amour-propre , qui nous laifTe renon- 
cer difficilement à nos qualités pour prendre 
celles des autres. Il me fouvient que je for- 
mois mon caractère fans y penfer, de que le 
Héros 'defeendoit infenfiblcment au peu de 
mérite de Saint-Evremond, au lieu 
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îque Saint-Evremond devoit 's’élever 
aux grandes vertus de fon Héros. Il étoit de 
mes paffions comme de mon caradiére ; j’ex- 
primpis mes mouvcmens voulant exprimer 
les Tiens. Si j’étois amoureux , je tournois 
toutes chofes fur l’amour j fi je me trouvois 
pitoyable , je ne manquois pas de fournir 
des infortunes à ma pitié : je faifois dire ce 

3 ue je fentois moi-meme ; & pour compren- 
re tout en peu de mots , je me repréfentois 
fous le nom d’autrui. N’aceufons pas quel- 
ques Héros de nos Tragédies de verfer des 
pleurs, qui dévoient couler feulement en 
quelques endroits j ce font les larmes des 
Poëtes, qui trop fonfibles de leur naturel^ ne 
■peuvent réfifter à la tendreffe quj^s fo font 
formée. S’ils ne faifoient qu’entrer dans le 
fentiment des Héros , leur ame prêtée feu- 
lement à la douleur , pourroit garder quel- 
que mefure dans la pawon : mais pour s’eit 
faire une propre à eux-mêmes , ils cxpiimenc 
avec vérité ce qu’ils dévoient repréfènter dans 
la vrai-fomblance. C’eft un grand fecret de 
favoir nous exprimer avec jufteffe en ce qui 
regarde les penfées , & beaucoup plus en ce 
qui touche le fentiment : car l’ame a bien 
plus de peine à fc défaire de ce qu’elle fent, 
que l’efprir à fe dégager de ce qu’il penfo. 

.yéritablement la paflTion doit être rem- jjtL 
plie^ mais jamais outrée ; 6: fi les Spedateurs 

O ij, 
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étoienf réduirs à choifir entre deux vices , ik 
fouf&itoient le défaut plus aifément que l’ex- 
cès. Celui qui ne poulTe pas affez les mou- 
vemens , ne contente pas -, c’eft ne pas don- 
ner fujet de le louer; celui qui les outre ; 
blefle l’elpritj c’eft donner fiijet de fe plain- 
dre. Leiftemier, lailTe à notre imagination le 
plaifir d’ajouter d’elle-même ce qu’il n’a lu 
fournir ; le fécond , nous donne lapeine de 
retrancher, toujours difEcile & ennuyculè.' 
Quand /le cœur particulièrement s’eft fenti 
touché autant qu’il doit l’être , il cherche à lè 
Ibulager ; revenus de ces mouvemens aux 
lumières de l’elprit , nous jugeons peu favo- 
rablement de la tendrefle & des larmes. 
Celles dÿt plus malheureux doivent être mé- 
nagées avec grande dilcrétionÿ carie Speda- 
«eur le plus rendre a bien-tôr fèché les lien- 
nes : cho arefeit lacryma in aliéna miferia{i]. 

En effet , li on s’afflige trop long-temps 
for Ift Théâtre , ou nous nous moquons de la 
foiblefle de celui qui pleure ; ou la longue 
pitié d’un long tourment qui fait pafler les 
maux d’autrui en nous-mêmes, bleffc la na- 
ture, qui a dû être feulement touchée. Tou- j 




(i) Nthil ej} tant miferabile , quàm ex beato mi- 
fer. Et hoc totmn quidem moveit^ ji bona ex fortuna 
quis cadat à qttorum caritate divellatur; quee amit- 
lat , aut amiferit ; in quibut malts Jit , futttrujve Jit 
'Vafrimatftr ^revirrr.CiTOENxai ARXsciT Lacryma, 
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tes les t'ois que je me trouve à dès Pièces fort 
touchafttcs , les larmes des Adeurs attirent 
les miennes avec une douceur fècrette que je 
fens à m’attendrir: mais fi rafïli<5tion conte- 
nue , mon ame s’en trouve incommodée , 6c 
attend avec impatience quelque changement 
qui la delivre aune impreflion douloureutè- 
J’ai vû arriver fouvent en de longs difeours 
de tendrefie,que l’Auteur donne à la fin toute 
autre idée que celle de l’Amant qu’il a defiein' 
de reprélènter. Cet Amant devient quel- 

Î ue fois un Philotbphe , qui raifbnne dans 
a paffion ^ ou qui nous explique par une et- 
péce de leçon , de quelle manière elle s’eft 
formée. Quelquefois l’efprit du Spedareut 
qui poufibit d’abord fon imagination jufqu’i 
la perfonne qu’on repréfente , revient à foi- 
meme, défabute qu’il eft, 6c ne connoîtplus 
que le Poète , qui dans une efpéce d’Elegie 
nous veut faire pleurer de la douleur qu’il 
a teinte , ou- qu’il s’eft formée. 

Un homme fe mécompte auprès de moi 
en ces occafions : il tombe dans le ridicule , 
quand il prétend me donner de la pitié. Je 
trouve plus ridicule encore qu’on fatTe l’élo- 
quent à fe plaindre de fes malheurs. Celui 
qui prend la peine d’en <hfcourir , m’épargne 

PRÆSERTtM IN ALIENIS MaXIS. ClC.Partg' 
Orat,$. 17, 
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celle de l’en confolcr : c’eft la nature qui 
fouffrc J c’eft à elle de fe plaindre : elle cher- 
che quelquefois à dire ce qu’elle fent , pour 
fe foulager *, non pas à le dire éloquemment , 
poür fe complaire. 

• Je fuis au(îî peu perfuadé de la violence 
d’une paflion qui eftingénieufe à s’exprimer 
par la diverfitédes penfées. Une ame touchée 
fenfiblement , ne lailfe pas à l’elpric la liber- 
té de penfer beaucoup , & moins encore de 
fe divertir dans la variété de fes conceptions. 
;C’eft en quoi je ne puis fouffrir la belle ima- 
gination d’Ovide : il eft ingénieux dans k 
douleur, il fe met en peine de faire voir de 
l’elprit quand vous n’attendez que du fenti- 
ment. Virgile touche d’une imprelïion tou- 
te jufte , où il n’y a rien de languilTant , rien 
de trop poulfé. Comme il ne vous lailfe 
rien à denrer , il n’a aulïi rien qui vous blef- 
fe j & c’eft là que votre aine fe rend avec 
plaiftr à une proportion li aimable. 

Je m’étonne que dans un temps où l’on 
tourne toutes les Pièces de Théâtre fîir l’A- 
mour , on en ignore alfez & la nature & les 
mouvemens. C^ioique VA rnour agilfe diver- 
fement félon la diverfité des compléxions 
on peut rapporter à trois mouvemens princi- 
paux tout ce que nous fuiefenrir une palîion 
ii gcncTilc y^imer ^ hruler ^ languir . 

uiimer ftmplemeut , eft le premier état de 
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notre ame , lorfqu’elle s’émeut par l’impref^ 
fîon de quelque objet agréable : là il fe for- 
me un fentiment lècret de complailance erv 
celui qui aime , ôc cette complaifance de- 
vient enfuite un attachement à la perfonne 
qui eft aimée. Brû/er , eft un état violent ^ 
fujet aux inquiétudes , aux peines , aux tour- 
mens î quelquejpis aux troubles , aux tranf- 
ports, au défelpoir j en un mot à tout ce qui 
nous inquiété , ou qui nous agite. Languir^ 
eft le plus beau des mouvemens de l’Amour.. 
Ceft l’effet délicat d’une flâme pure , qui 
nous confume doucement r c’en: une mala*t 
diechere & rendre, qui nous fait haïr la pen- 
fee de notre guérifbm On l’entretient fecre- 
tement au f )nd de fon cœur j & fi elle vient 
à fe découvrir, les yeux , le filence , un fou- 
pirqui nous échappe, une larme qui coule 
malgré nous , l’expriment mieux que ne 
pourroit faire toute l’éloquence du difeours. 
Pour ces longues converfations de tendreffe, 
ces foupirs pouffés incelfammcnt , ces pleurs 
à tout moment répandus , ils pourront lêrr^- 
potter à quelqu’autre caufe. Si l’on m’en veut 
croire , ifs tiendront moins de l’amour que de 
lafottife de celuiqulaime.La paffion m’eft trop 
précieufe pour la couvrir d’une honte étrangé- 
re,où elle n’a aucune part. Peu de larmes fufïi- 
fent aux amans pour exprime^ leur amour : 
quand ils en ont trop, ils expliquent moins 
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leur paflîon que leur foibleffe. J’ofe dire 
qu’une Dame qui aura pitié de fon Amaiït 
lur les difcretes & refpedlueufes expreiîîons 
du mal qu’elle caufe ^ fe moquera de lui 
comme d’un mifcrable pleureur, s’il gémit 
éterftellcmenr auprès d’elle. 

J’ai oblèrvc que Cervantes eftime toujours 
dansfes Chevaliers le mérit^ vrai-lèmblable: 
mais il ne manque jamais à fe moquer de 
leurs combats fabuleux , & de leurs péniten- 
ces ridicules. Par cette dernière confidéra- 
tion , il fait préférer Don Galaor au 
bon Amadis de Gaule, P orque té- 
nia muy accommodada condicion para todo i 
que no era Cavallero melmdrofo , ni tan llorou 
como fu hermanno ( i). 

Un grand défaut des Auteurs dans les Tra- 
gédies, c’eft d’employer une paflîon pour 
une autre ; de mettre de la douleur où il ne 
faut que de la tendreflè \ de mettre au con- 
traire du défelpoir où il ne faut que de la 
douleur.. Dans les Tragédies de Qui- 
naut, vous defireriez fouvent delà douleur 
où vous ne voyez que de la rendrelfe. Dans 
le Titus de Racine, vous voyez du dé- 
felpoir où il ne laudroit qu’à peine de la dou- 
leur. L’Hiftoire nous apprend queTitus plein 



Ci)*Michel Cervantes , dans fon Histoire 
à^J’admrable Don Quithotte de la Mamhe, Tonn. I. 
Chapl. d’égards 
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d’égards & de circonfpedion renvoya Béré- 
nice en Judée, pour ne pas donner le moin- 
dre Icandale au Peuple Romain •, & le Poète 
en fait un défèlpéré , qui veut le tuer lui-mê- 
me , plutôt que de confentir à cette fepara- 
tion. 

Corneille n’a pas eu des lentimens plus 
juftes fur le fujet de fon Titus ( i ) il nous le 
repréfente prêt à quitter Rome, & à laiffet 
le gouvernement de l’Empire pour aller fai- 
re l’amour en Judée- Certes il va contre la 
vérité & la vrai-femblance , ruinant le natu- 
rel dc'Titus, & le caraélére de l’Empereur , 
pour donner tout à une padlon éteinte ; c’eft 
vouloir que ce Prince s’abandonne à Bérénice 
comme un fou , lorfqu’il s’en défait comme 
un homme fage , ou dégoûté. 

J’avoue (^u’il y a de certains llijets où la 
hienféance & la railbn même favorifent les 
fentimens de la paflîon \ & alors la palïioa 
le doit emporter fur le caraélere. Horace veut 
qu’on repréfente Achille agilTant , colère, 
inéxorabk , croyant, que les Loix n’ont pas 
été faites pour lui , & ne connoilTant que la 
force pour tout droit en fes entreprifes : ( a ) 

(i) Dans fa Comédie héroïque, imitillée, Ti- 

TE ET BERENICE. 

(i) Atttfamam fequere , am Jtbi convenientij fage 

Script or. Honoratur^f forte reponis Achillem ; 

T^o jm J IL * P 
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mais c’eft dans fbn naturel ordinaire qu’on le 
doit dépeindre ainfi. C’eft lecaraélére qu’Ho- 
mére lui donne , lorlqu’il dilpute là captive 
à Agamemnon. Cependant ni Homère , ni 
Horace n’ont pas voulu éteindre l’humanité 
dans Achille -, & Euripide a eu tort de lui 
donrier fi peu d’amour pour Iphigénie, fiirlc 
point qu’elle devoit être facrinée. ( i ) Le Sa- 
crificateur étoit touché de compalïîon, & 
l’Amant paroît comme infenfible : s’il a de 
la colère il la trouve dans Ibn naturel : Ibn 
cœur ne lui fournit rien pour Iphigénie. On 
m’avouera que l’humanité demandoit de la 
pitié i que la nature , que la bienléance même 
éxigeoit de la tendrelTe j & tous les gens de 
bon goût blâmeront le Poëte d’avoir trop 
confidéré le caraèlére^ lorlqu’il falloir avoir 
de grands égards pour la padîon. Mais quand 
une paffion eft connue généralement de tout 
le monde , c’eft-là qu’il faut donner le moins 
qu’on peut au caractère. 

En effet, fi vous aviez à dépeindre Antoi- 
ne depuis qu’il fut abandonné à fon amour , 
Yous ne le dépeindriez pas avec les belles 

Impt^eTi iraemius , înexorabilis , acer , 

Jura neget ftbi data yttihil non arrogez armts. 

Horat. de Art. Poët. v. 

( T )’ Penfées d« Grotiu^ 
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îqûalités que la nature lui avoir données. An- 
toine amoureux de Cléopâtre , n’eft pas 
l’Antoine ami de Céfar. D’un homme brave 
audacieux, entreprenant, il s’en elt £air un 
/oible, moii , & parelTeux. D’un homme qui 
n’avoit manqué en rien , ni à fon intérêt , m à 
fonparti, il s’en eft fait un qui s’eft manqué à 
lui même ^ &c qui s’eft perdu. 

Horace , que j’ai allégué , forme un cara- 
étére de la vieillelTe, qu’il nous prefcrit de 
garder fort fbigneufement. Si nous avons 
quelque vieillard à reprélènter, il veut que 
nous le dépeignions arhaffant du bien & 
s’abftenant de celui qu’il peut avoir amafle ; 
que nous le dépeignions troid, timide , cha- 
grin, peu fatisfàit du préfent, & grand don- 
neur de louanges à tout ce qu’il a vû dans fa 
jeunelTe (i). Mais fi vous avez à repréfenter 
un vieillard fort amoureux, vous ne lui don- 
nerez ni froideur, ni crainte, ni pareiTc, ni 
chagrin : vous ferez un libéral d’un avare , 

(i)Multa Senem eircumvenmnt incommoda îvel qttod 
Quarit, & invemis miferabJHnet , ac timet uri ; 

Vel quoi res omnes timide , gelidèque minijl ras , 
Dilator,fpe longust iners, avidujquefuturi , 

Vifficilis , querulus , laudator temforis aCli 
Se pero , cenfor , caJHgatorque minorum. 

Ho&at. de Art. Poet. v. 1 6p. 174. 

pij 
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un complaifant d’un homme fâcheux & diÉ*! 
ficile. Il trouvera à redire à routes les beauh! 
tés qu’il a vues , & admirera fcnlement cel- 
le qui l’enchante : il fera toutes chofes pour 
elle , & n’aura plus de volonté que la lîenne-,’ 
penfant regagner par la foumilîion , ce qu’il 
perd par le dégoût que fon âge peut donner^ 

£t fous un front ridé , qu’on a droit de haïr % 

H cro.it fe faite aimer à force 4’obéir (t)^ 

Tel a été , & tel eft dépeint par Corneille^ 

Iç vieil & infortuné Siphax. Avant qu’il fût 
charmé de fa Sophonisoe , il avoir tenu la 
balance entre les Carthaginois les Ro- 
mains : devenu amoureux fur fès vieux jours 
il perdit fes Etats ^ & fe perdit lui -même, 
polir avoir eu trop d’afrujetcifTemenc aux vo- 
lontés de fa femme. 

Quand j’ai parlé de la paflîom , ç’a été pror 
prement de l’amour que j'ai entent^ parler : 
les autres pallions fervent à former le caradîé- 
re , au lieu de le ruiner. Etre naturellement 
gai, trifte, colère, timide, c’ert: avoir les hi»> 
meurs , les qualités , les affections qui com.- 
pofent un caraClére , mais qui affujettit les .) 
mouvemens des autres pallions. Il çft certain, i 
qu’une ame qui aime bien , ne fe porte aux 

(i) Corneille dans la S o r h o N i s s 
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ÿàtres partions que félon qu’il plaît à fon 
amour. Si elle a de la colère contre un 
amant J l’amour l’excite & l’appaife i- elle 
penfe haïr,& ne fait qu’aimer l’Amour 
excufe l’ingratitude J & juftific l’infidélité'. 
Les tourmens <l’une véritable partion font 
des plaifirs ; on en connoît les peines lorf- 
ou’eile eft palfée , comme après la rêverie 
d’une fièvre , on font les douleurs. En ai- 
mant bien, l’on ert: jamais miférablc : oo 
croit l’avoir été quand on n’alme plus. 

Une beauté qui foit toucher les cœurs > 

N’a pas en fon pouvoir de faire un miferable ; 

Auprès d’une perfonne aimable , 

Les appas tiennent lieu d’alTc^ grandes faveurs.' 



A un Auteur qui me demandait mon fentiment 
d'une Pièce, ou L'Héroïne ne faifoit que Ce la- 
menter. 

L a Princeflè dont vous faites l’Héroïne 
de votre Pièce, me plairoit alTez fi vous 
aviez un peu ménagé fes larmes : mais vous 
la faites pleurer avec excès ; & dès qu’il y 
aura quelque retour à la juftelfo du fenti- 
ment , le trop de larm.es rendra ceux qu’on 
ïcprcfente moins touchans , & ceint qui 
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voycnt repréfenrer moins feniîbies. Corneil- 
le n’a pas plu à la mulrirude en ces derniers 
fcms,pour avoir été chercher ce qu’il y a- 
de plus caché dans nos coeurs ; ce qu’il y a 
de plus .exquis dans le fenrimenr, & de plus 
délicat dans la penfée. Après avoir comme 
uféles pallions ordinaires dont nous femmes 
agites, il s’ert: frit un nouveau mérite à tou- 
cher des tcndrelfes plus recherchées, de plus 
fines jaloufics, & de plus lecrctes douleurs : 
m?:s cette étude de pénétration étoit trop 
d'.licatcpoiir les grandes alTemblées*, de for- 
te qu’une découverte fi précieufe lui a fait 
yerdre quckpi’eftime dans le monde , ^u.snd 
elle devoir lui donner une nouvelle réputa- 
tion. 

Il eft certain que peifonne n’a . mieux en- 
tendu la nature que Corneille : mais il 1-a 
c.vpliquéc diaércminent félon les temps diffé- 
icns. Etant jcunc’il en exprimoitles mouve- 
mens j étant vieux il nous en découvre les 
relforts. Autrefois il donnoit tout au fenti- 
ment : il donne plus aujourd’hui à la con- 
noifiance : il ouvre le cœur avec tout fonfe- 
cret ; il le produilbit avec tout fon rroubleJ 
Quelques autres ont luivi plus heureufement 
la dilpofition des cfprits , qui n’aiment au- 
jourd’hui que la douleur & les larmes ; mais 
je crain.s pour vous quelque retour du bon. 
goût juftenient. fur votre Pièce , & qu’on 
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he 'vienne à défapprouverle rrop grand uEa- 
ge d’une paflion donc on enchance préfente- 
ment tout le monde. 

J’avoue qu’il n’y a rien de fi touchant que 
le fentiment douloureux d’une belle perfon- 
hc affligée , c’efl: un nouveau charme qui unit 
toutes nos tendrefles par les impreffîons de 
l’Amour & delà pitié mêlées enfemble. Mais 
fi la belle affligée continue à fe défoler trop 
longtemps , ce qui nous touchoic nous at-r 
trifte : laffes de la confoler quand elle aime 
encore à fe plaindre, nous la remettons com- 
me une importune entre les mains des vieil- 
les Sc des parons , qui gouvernent dans tou- 
tes les formes de' la condoléance une fi cn- 
nuyeufe défolation. 

Un Auteur bien entendu dans lespaffions, 
h’épuifera jamais la douleur d’une affligée : 
cet épuifement eff: fuivi d’une indolence qui 
apporte une langueur infaillible aux Speéla- 
teurs. Les premières larmes font naturelles à 
la paflion qu’on exprime ; elles ont leur 
fource dans le cœur , & porte la douleur 
d’un cœur affligé dans un cœur tendre. 
Les dernières font purement de l’efprit du 
Poëre ; l’art les a formées , & la nature ne 
veut pas les reconnoître. L’afflidlion doit 
avoir quelque chofo de touchant , & la fin 
de l’affliélion quelque chofe d’animé , qui 
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puifTc taire lur nous uneimpreiîîoh noüvetle.’ 
li tant O UC i’afïliclion fe termine par une 
bonne fortune qui finit les malheurs avec 
la joie , ou par une grande vertu qui ' attire 
notre admiration. Quelcjuet’ois elle s’acheve 
par la mort j & il en naît en nos antes une 
commiterarion propre & naturelle à la Tra- 
gédie : mais ce ne doit jamais être après 
de longues lamentations , qui donnent plus 
de mépris pour la foibleffe , que de compaf- 
lîon pour le malheur. 

Je n’aime pas au Théâtre une mort qui (c 
pleure davantage parla perlbnne quife meurt, 
que par ceux qui la voyent mourir. J’aime 
les grandes douleurs avec peu de plaintes / 
& un fentiment profond : j’aime un defet 
poir qui ne s’exhale pas en paroles -, mais 
où la nature accablée fiiccombe fous la vio- 
lence de la pafiion. Les longs difeours expli- 
quent plus notre regret à la vie , que notre 
xélblution à la mort ; parler beaucoup dans 
ces occafions , c’eft languir dansle'defelpoir^ 
perdre tout le mérite de fa douleur ; 

O Silvia ytufe morta. 



Dr;- 



- s’évanouir comme Aminte ( i ) : 
(i) ÂMiNTS du Taâb| Aél, III. Sç. II. 
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Kon je ne pleure pas , Madame , mais je meurs ( 
èc mourir comme Euridice. 

Il eft certain que nos maux lè lôulagent 
en pleurant , & la plus grande peine du mon- « 
de un peu adoucie , r’anirrie le defir de vivre 
à ^nefure qu’elle foulage le fentiment. Il en 
eft de notre railbnnement commé de nos 
larmes : pour pcü que nous raifbnnions dans 
l’infortune , la raifon nous porte à l’endurer 
plutôt qu’à mourir. Faifons guérir au Théâtre 
ceux que nous faifons beaucoup pleurer &c 
beaucoup le plaindre ; donnons plus de maux 
que de larmes & de difcourS , à ceux que 
nous avons delfein d’y faire mourir. 

LETTRE 

A M. LECÔMTE 

DE lionne. 

Q uelque fàcheulès que foient mes 
difgraces, je trouve delà douceur quand 
je voi un auflî honnête-homme que vous 
alfez tendre pour les plaindre , & alfez gé- 

(i) SüRENAj Trâgédic de Corneille, Aéh V| 

5ç.v. ■ : 
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héreux pour chercher le moyen de les finir; 
Je fuis infiniment obligé aux bontés de Ma- 
dame * * * , & à la chaleur de vos bons 
offices : mais |e ferai bien - aife à Tavenir 
que perlbnne n*excite Monfieur le Comte 
de Lauzun à me fervir. Je fuis fur qu’il fera 
de lui-même tout ce qu’il pourra fur mon 
fujet fans le nuire ; & je ferois fort fâché de 
lui attirer le moindre défagrémenL II ne doit 
rien dirè à Ibn Maître que d’agréable, & n’en 
rien entendre qui he lui lailfe de la latislac- 
tion. Un Maître qui rëfufe une fois , fe fait 
aifément une habitude de ne pas accorder 
les autres chofes qui lui font demandées. J’ai 
oui dire à un grand Courtifàn , qu ’/7 fallait 
éviter autant e^u'on pouvait le premier rebut : 
je' ferois au defefpoir de l’avoir attiré à une 
perfonne- que j’honore âütant que Mônfieut 
le Comte de Lauzun. 

Ce n’eft pas que je n’ayé prefqué tine né- 
ceffité d’aller en France pour deux mois , à 
moins que de me rélbudre à perdre le peu 
que j’y ai , &: tout ce qui me fait vivre dans 
les Pays etrangers. Je croi qu’il in’y eft dû en- 
core quarante mille livres, dont je ne puis rien 
tirer ; cependant je crains plus que la néceflt- 
té , le fecours de la nature qui pourroit finir 
tous les maux que me fait la fortune. J’ai 
des diablelfes de vapeurs qui me tourmen- 
tent j mais elles ne font pas fi-tôt paflées , 
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que je fuis plus gai que jamais. Dans une 
heure tout ce qu’il y a de funefte , & tout 
ce qu’il y a d’agréable le prclente à mon ima- 
gination i & je fens ainn bien plus vivement 
en moi les eflets de l’humeur, que le pou- 
voir de la raifon. Je tomberois ailement dans 
la morale -, c’eft le panchant de tous les mal- 
heureux , dont l’imagination eft prefque tou-*- 
jours trifte , ou les penlees du moins férieu- 
fes : comme je crains le ridicule de la gravi- 
té , je m’arrête tout court , pour vous dire 
fculemcntjMonficur, que perfonne au monde 
n’ellà vous plus ablblumcnt , &c. 

Je vous lupplie, dans l’occalîon , d*alTuret 
Madame de * * * de ma reconnoilTance très- 
humble pour toutes fes bontés. 

Depuis que je ri’ai eu l’honneur de vous 
écrire , j’ai palTé mes heures ennuyeules fui? 
des bagatelles. J’ai fait quelques Obferva- 
tïons fur nos Hiflorisns ; fur la Tragédie ^ & 
fur la Comédie EJpagnole , Françoife y Ita^ 
henné , Ângloife ; fur POpera, &c. mais c’e-^ 
toient feulement des Obfervations particuliè- 
res fans beaucoup de dclfein & de régularité.’. 
Tout cela étoit fondé fur les différens génies 
des nations. J’en ai perdu une partie, & l’au-. 
tre eft encore confufe je vous les envoye- 
rai toutes. Vous m’obligerez infiniment de 
m’envoyer ce qu’il y a de nouveau , s’il eft 
fort rare. , . < 
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D I S G O U R S 
SUR 

tE S HISTORIENS 

FRANÇOIS. 

I L faut avouer que nos Historiens 
n’onr eu qu’un mérite bien médiocre. Sans 
T'envie naturelle qu’ont les hommes de la- 
voir ce qui s’eft palTé dans leur pays , je ne 
fai comment une perfonne qui a le bon goût 
des Hiftoires anciennes , pourroic fe rélbu- 
dre à IbufFrir l’ennui que donnent les nôtres. 
Et certes il eft alTez étrange que dans une 
Monarchie où il y a eu tant de guerres mé- 
morables , & tant de changemens lîgnalés 
'dans les affaires ; que parmi des gens qui ont 
la vertu de faire les grandes chofes , & la va*- 
nité de les dire , il n’y ait 'pas un Hiftorien 
qui réponde ni à la dignité de la matière , 
ni à notre propre inclination. 

J’ai crû autrefois qu’on devoir attribuer Ce 
défaut-là à notre Langue^mais quand j’ai con- 
fideré depuis , que la beauté du François dans 
JaTraduftion ég4oit prelque Celle du Grec ÔC 
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3u Latin dans l’Original, il m’-cll: venu dans U 
penlee, malgré moi , que la médiocrité de ncv-; 
rre génie fe trouve au deflfous de la majefté de 
l’Hiftoirc. D’ailleurs , quand il y auroit par-; 
mi nous quelques génies alTez élevés, il y a 
trop de choies nécclTaires à la compoli-' 
tion d’une belle Hiftoire , pour les pouvoir 
rencontrer dans une même perlbnne. On 
trouverait peut-être i^n ftUe alTez pur & 
aflez noble en quelques - uns de nos Au- 
teurs , qui pour mener une vie éloignée de 
la cour éc des affaires, les traiteraient avec des 
maximes générales S>c des lieux communs 
qui Tentent plus la politique de l’antiquité que 
la nôtre. Nos habiles gens d’affaires ont une 
grande connoiffance de nos intérêts -, mais ils 
ont le défavantage de s’être formes à un cer- 
tain llile de dépêches aufîi propre pour les 
négociations,que peu convenable à la dignité 
de l’Hiftoire. Ce leur eft une chofç ordinaire 
encore de parler fort mal de la guerrç , à 
moins que la fortune ne les y ait jettes au- 
trefois , ou qu’ils n’ayent vécu dans la con- 
fiance & la familiarité des grands hommes 

3 ni la conduifènt. C’a été un défaut cgnli- 
érable en Grotius , qui après avoir pénétré 
les caufes de la guerre les plus cachées , l’cf. 
prit du gouvernement des Efpagnols, la dif- 
pofition des peuples de Flan«irc;qui après ctrç 
encré dans le vrai gcijie des Nations j aprè^ 
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avoir formé le juftc caraélére des Ibciétés,^ 
iSc celui des perfonnes principales; fi bien 
explique les différens états delà Religion; 
remonté à des Iburces inconnues au Cardi- 
nal Bentivoglio de à Strada , n’a pu mainte- 
nir dans les eforits Tadmiration qu’il y avoit 
caufée, aufli-tot qu’il a fallu ouvrir le champ 
jde la guerre ; quand il a fallu parler du mour 
yement des armées ; venir à la deferiptiou 
des fiéges, & au récit des combats. 

Nous avons des gens de qualité d’un mé- 
rite extraordinaire , qui pour avoir pafie par 
de grands emplois avec un bon fèns naturel 
de des connoiliances acquifes, font égalemjenc 
capables de bien agir & de bien parier ; mais 
ordinairement le génie leur manque , ou ils 
n’ont pas l’art de bien écrire ; outre que rap- 
portant toutes chofos à leur Cour & à la 
îbndHon de leurs Charges , ils cherchent 
peu à s’inftruirc des formes du gouvernement 
&c des ordres du Royaume. Us croiroient fc 
iàire tort, & prendre î’elprit des gens de robe 
contre la dignité de leur profeflion , s’ils s’ap-; 
pliquoient à la connoiflancc de nos princi- 
pales Loix. Et fans avoir ces lumières- là, j’o- 
lèrois alTûrer qu’il eft comme impoffible de 
faire une bonne Hiftoire , remplie , comme 
elle doit être , de faines & de judicieufes 
inftrudions. 

Bacon fc plaignoit fouvent que les Hifto-, 



Digitized by Googic 



DE SAiNTrEVREMOND. 185 

riens prennent plaifir à s’étendre fur les cho*f 
fes étrangères , & qu’ils lèmblent éviter comr» 
me une langueur , le difeours des Réglemen? 
qui font la tranquillité j^ublique : qup fe laiC* 
iant aller avec joie au récit des maux qu’apT 
porte la guerre , ils ne touchent qu’avec dé- 
goût les bonnes Loix qui établiffent le bon« 
heur de la fociété civile. Ses plaintes me pa- 
toilTent d’autant mieux fondées , qu’il n'y 
a pas une Hiftoire chez les Romains, où l’oii 
ne puilTe connoître le dedans de la Répu-r 
blique par fes Loix, comme le dehors par lès 
conquêtes. Vous voyez dans TitCr Live 
tantôt l’abolition des vieilles Loix , & tan^ 
tôt l’établilTement des nouvelles > vous 
voyez tout ce qui dépend de la Religion , 
& ce qui regarde les cérémonies. La conjura-? 
tion de Catilina dans Sallufte,eft toute pleine 
des Conftitutions de la République j & la 
Harangue de Céfar, fi délicate & fi détour- 
née, ne roule-t’elle pas toute fur la Loi Portia^ 
fur les juftes confidérations qu’eurent leijrs 
Peres pour quitter l'ancienne rigueur dans la 
punition des citoyens , fur les dangereulès 
conléquences qui s’enfuivroient fi une or- 
donnance^'fi fage étoit violée î 
Le même Célàr en les Commentai- 
RES ne perd jamais l’occafion de parler des 
mœurs , des coutumes & de la Religion des 
Gaulois. Tacite n’eft peut-être que trop rem^ 
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J>li d’accufations , de défenfès , de loix , & <fc‘ 
jugemens. Quinte-Curce , dans une Hiftoire 
tGrtipofée pour plaire plus que pour inftruire, 
met à la bouche d’Alexandre les loix des 
Macédoniens pour répondre aux reproches 
d’Hermolaüs qui avoir conlpiré contre fa vie. 
Cet Alexandre , qui femble n’avoir connu 
d’autres loix que lès volontés dans la conr 
quête du monae i cet Alexandre ne dédai- 
gne pas de s’appuyer de l’autorité des loix 
pour avoir fait donner le fouet à un jçunç 
garçon , lorfqu’il eft le maître de l’Univers. 

Comme il n’y a point de peuple qui n’ait 
à fe garantir des violences étrangères, quand 
il eft foible, ou à rendre fa condition plus 
glorieufe par des conquêtes, quand il eft puif 
fant; comme il n’y en a point qui ne doive 
afturer Ibn repos par la conftitution d’un bon 
Gouvernement ^ & la tranquillité de la con- 
fcience par les lèntimens de fa Religion ; 
auffi n’y a-t’il point d’Hiftorien qui nç doive 
être inftruit de tous ces différcns intérêts, 
quand il en entreprend l’Hiftoirej qui ne doi- 
ve faire connoître ce qui rend les hommes 
malh eureux,afîn que l’on l’évitc,ouce qui fait 
- leur bonheur , afin qu’on fe le procure.On ne 
làuroit bien faire 1,’Hiftoire dç France , quel- 
ques guerres qu’on ait à décrire , fans faire 
connoître les ordres du Royaume , la dir 
verfité de Religion, ôcles L^ercés de l’l:gii(ê 
gallicane. li 
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Ï 1 feroit ridicule de vouloir écrire celle 
d’ Angleterre , lans favoir les affaires du Par- 
lement , & être bien inftruit des différentes 
Religions de ce Royaume. Il ne le feroit pas 
moins d’entreprendre celle d’Efpagne, fans 
favoir éxaéfement les diverfes formes de fes 
Confeils , & le myftére de fon Inquifition 
anfli-bien que le fecrét de fès intérêts étran- 
gers , les motifs 3c les fuccès de fes Guerres. 

Mais à la vérité, ces diverfités de Loix, 
'de Religion, de politique, de* guerre , doi- 
vent être mêlées ingénieufement , 3c ména- 
gées avec une grande dilcrérion ; car un 
homme qui affe<5beroit de parler fouvent de 
la conftitution 3c des loix de quelqu’Etat , 
fentiroit plutôt le Légiflateur ou le jurifeon- 
fulte que l’Hiftorien. Ce feroit faire des le- 
çons de Théologie , que de traiter chaque 
point de religion avec une curiofité recher- 
chée : on auroit de la peine à le fbuffrir dans 
l’Hiftoire de Fra-paoio, quelque belle qu’el- 
puiflé être , fî on ne pardonnoit Pennui de 
fes controverfès entre les Docleu/s , à la né 
cefïîté de fon fujet. 

Quoique la defeription des Guerres fem- 
ble tenir le premier lieu dans l’Hiftoire , c’eft 
fe rendre une efpcce de conteur fort im- 
portun que d’entaffer événement fur événe- 
ment , fans aucune diverfitc de matières -, 
c’efl trouver le moyen dans les vérités , d’i- 

Tûws ni. Q. 
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mirer la manière des vieux failèurs de Roî^ 
mans dans leurs faux combats , & leurs avanr 
turcs fabuleufès. 

Les Hiftoriens Latins onrlTi mêler admira- 
blement les dive rfes connoiirances dont j’ai 
parlé : auilîrHiftoire des Romains devoit-el- 
îe avoir du rapport avec leur vie , qui étoit 
partagée aux tonélions différentes de plu- 
licurs profeflîons. En effet , il n’y a guéres eu 
de mands perfonnages à Rome, cmi n’ayent 
palié par les dignjtcs du Sacerdoce , .qui 
n’ayent été du Sénat, & tirés du Sénat pour 
commander les Armées. Aujourd’hui chaque 
proïeflion fait unattachement particulier. La 
plus grande vertu des gens d’Eglife , eft de 
fe donner tout entiers aux chofes EccléfiaE- 
tiques ; & ceu x que leur ambition a pouflfés 
au maniement des affaires, ont effuyé mille 
reproches d’avoir corrompu la fainteté de vie 
où ils s’étoient deftinés.. Les gens de robe 
font traités de ridicules auflîtôt qu’ils veu- 
lent fortir de leur profelEon \ & un homme 
de guerre ordinairement a de la honte de La- 
voir quelque choie au delà de Ibn métier. , 

Il eft certain néanmoins que les diverlès 
applications des Anciens formoicnc une ca- 
pacité bien pltts étendue i les mêmes perfon- 
nes apprenant à bien employer les forces de 
la République , & à contenir les peuples par 
la révérence de la Religion & par l’autoricé 



D' IJ. . L.ooqlc 
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des loix. C’étoit un grand avantage aux Ma- 
giftrars d’être maîtres des plus fortes imprcf- 
lîons qui fe falTent fur les clprits , Sc de faifîr 
tous les fentimens par où ils font dilpofos à 
la docilité , ou contraints à l’obéilTance. Ce 
n’en étoit pas un moindre aux Généraux^d’a- 
voir appris dans les fecrets de leur Religion, 
à pouvoir inlpirer leurs propres mouvemens 
& à les faire recevoir avec le même relpeét 
que s’ils avoient été inlpirés véritablement 
par les Dieux j d’avoir l’art de tourner tou- 
tes chofes en jpréfages de bonheur ou d’in- 
fortune, & cfe lavoir à propros remplir les 
foldats de confiance , ou de crainte. Mais il 
en revenoit encore une autre utilité à la Ré- 
publique jc’eft que les Magiftratslefaifoienc 
connoître pleinement eux - mêmes j car il 
étoit impollible que dans ces fondlions dif- 
férentes, le naturel le plus profond pût éga- 
lement fo cacher par tout, & que les bonnes 
& les mauvaifes qualités ne fulfent à la fin 
difeernées. On découvroit en ces génies bor- 
nés que la nature àrcftraints à certains taleils, 
qu’une humeur douce & paifible qui s’étoit 
accommodée au miniftére de la Religion , 
n’avoit pas quelquefois alTez de confiance 
pour maintenir les loix en vigueur. 

On voyoit quelquefois un Sénateur in- 
corruptible dans les jugemens , qui n’avoit 
nii’adivité , ni la vigilance d’un bon Capi- 

9‘i 



Digilized by Google 



i88 OEUVRES DE M. 
taine. T el croit un grand homme de guerre ,• 
comme Marius, qui fè trouvoit fans capaci- 
té en ce qui regardoit la Religion 3c les af- 
faires. A la vérité, il fe form oit fou vent une 
fufliîfance générale , & une vertu pleine pat 
tout , qui pouvoir rendre les citoyens utiles 
au public en toutes chofes *, mais fbuvent 
aufli une capacité moins étendue faifoit em- 
ployer les hommes à certains ufages où ils 
ctoient feulement propres. 

C’eft ce qu’on a vu dans le Confulat de 
Cicéron 3>c d’Anronius , où ce premier eut 
ordre de veiller au falutdcla République fé- 
lon ion talent, & le fécond fut envoyé affem- 
bler des Troupes avec Petreius pour com- 
. battre celles de Catilina. 

Si on fait réflexion fur ce que j’ai dit, on 
ne s’étonnera point de trouver d’excellens 
Hiftoriens chez un Peuple où ceux qui écri- 
voient rhiftoire, étoient desperfonnes confî- 
dcrables, aufquels il nemanquoit ni^énie, 
ni art pour bien écrire s qui avoient une con- 
noiflance profonde des affaires de la Reli- 
gion , de la guerre , des hommes. A dire vrai, 
.les Anciens avoient un grand avantage fur 
nous à connoîrre les génies par ces diftéren- 
tes épreuves où l’on étoit obligé de paffet 
dans l’adminiftration de la République^ mais 
ils n’ont pas eu moins de foin pour les bien 
dépeindre j 6c. qui examinera leurs Eloges 
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avec un peu de Curiofitc & d’inrelligenec , 
Y découvrira une étude particulière , &c un 
an inhniment recherché. 

En effet, vous leur voyez alTembler des 
qualités comme oppofées , qu’on ne s’ima- 
gineroit pas le pouvoir trouver dans une mc- 
ir.e perfonne ; ümmm audax ,fnbdolu! î Vous 
leur voyez trouver de la diverfité dans cer- 
taines qualités qui paroiffent tout-à-fâit les 
mêmes, &c qu’on ne faux oit démêler fans une 
grande délie, teffè dedifeernement '. fubdoliis ^ 
variuSyCHjuJlibet rei Jtmulator ac diJfmHlator{ i ) 
Il y a une autre diverfité dans les Eloges 
des Anci°ns plus délicate , qui nous eft en- 
core moins connue. C’eft une certaine diffé- 
lencc , dont chaque vice ou chaque vertu eft 
marquée par rimprcllîon particulière qu’elle 
prend dans les elprits où elle fe trouve. Par 
exemple , le courage dAicibiade a quelque 
choie de fingulier qui le diftingue de celui 
d’Epaminondas, quoique l’un & Tautre ayent 
fû expofer leur vie également j la probité de 
Caton eft autre que celle de Catulus j l’Au- 
dace de Catilina n’eft pas la même que celle 
d’Antoine j l’Ambition de Sylla & celle de 
Céfar n’ont pas une parfaire relfemblance : 
& delà vient que les Anciens en formant le 
' caradére de leurs grands -hommes , forment ^ 
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pour ainfî dire , en même temps le caraétérc! 
des qualités qu’ils leur donnent , afin qu’ils 
ne paroilTent pas feulement ambitieux & har- 
dis, ou modérés & prudens , mais qu’on lâ- 
che plus particuliérement quelle étoit l’ef- 
pcce d’ambition &: de courage, ou de mo- 
dération & de prudence qu’ils ont eue. 

Sallufte (i) nous dépeint Catilina comme 
un homme de méchant naturel , & la mé- 
chanceté de ce naturel eft aufiitôt exprimée : 
fed ingenïo malo pravocfue. L’elpece de fbn 
ambition eft diftinguée par le dérèglement 
des mœurs , & le déreglement eft marqué a 
l’égard du caradére de fon elprit par dos 
imaginations trop vaftes & trop élevées t 
VAjtHs animus immoderata , incredihdïa , ni- 
mis alta femper CHpiebat. Il avoir l’elprit aftez 
méchant pour entreprendre toutes choies 
contre les loix , & trop vafte pour le fixer à 
des deffein s proportionnés aux moyens de 
les faire réumr. 

L’elprit hardi d’une femme voluptueufe & 
impudique, telle qu’étoit Sempronia, eût pû 
faire croire que fon audace alloit à tout en- 
treprendre en faveur de fes amours : mais 
comme cette forte de hardielTe eft peu 
propre pour les dangers où l’on s’expolè 

(i) Voyez. les Observations furSallaf- 
te &für Tacite i dans le Tome IL page 373. 
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dans une Conjuration , Sallufte explique d’a- 
bord ce qu’elle eft capable de faire, parce 
qu’elle a fait auparavant : multa ftpè vi- 

rilis andactA fac'tnora commiferat Voilà l’efr 
pece de Ibn audace exprimée. Il la fait chan- 
ter & danfer , non avec les façcms , les gef 
tes , & les mouvemens qu’avoient à Rome 
les chanteufes & les baladines \ mais avec 
plus d’art & de curiofité qu^il n’étoit bien- 
leant à une honnête femme : pfallere , falta-r 
re elcgantius quam necejfe eft probd. Quand 
il lui attribue un elprit affez eftimable , il dit 
en même temps en quoi confiftoif le mérite 
de cet efprit : V ernm , ingenium ejns hand 
abfurdHm : pojfe ve^fus facere i jocos movere s 
femone uti , vel modsfto , vel molli , vel pra- 
caci 

Vous connoîttez dans l’Eloge de Silla j 
que fon naturel s’accommodoit heureufe- 
ment à fes delTeins. La République alors 
étant divifce en deux fadrions , ceux qui a(^ 
piroient à. la j>uilTance n’avoient point de 
plus grand intérêt que de s’acquérir des amis,' 
& Sylla n’avoit point de plus grand plailir 
que de s’en faire. La libéralité eft le meilleur 
moyen pour gagner les affeeftions : Sylla fa- 
voit donner toutes ebofes. Parmi les choies 
qu’on donne , il n’y a rien qui alfujettifte 
plus les hommes, & alTure tant leurs lervi- 
ces , que l’argent qu’ils reçoivent de nous* 
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C*eft en quoi la libéralité de Svlla éroit par- 
ticuliérement exercée : rerum omnium ^ pf- 
cknïa maxime largitor (i). Il étoir libéral de 
(bn nariuel , libéral de fbn argent par inté- 
rêt. Son loilîr étoit voluptueux; mais ce n’eûc 
pas été donner une idée de ce grand homme , 
que de le dépeindre avec de la fenfiialiré ou 
ae la parelTe , ce qui oblige Sallufte de mai> 
quer le càradlére d’une volupté d'honnete 
homme , fonmifi; à la gloire ^ & par qui les 
affaires ne font jamais retardées ; de peur 
qu’on ne vînt àfoup.onnèr Sylla d’une mol- 
ieffe oùlinguilfent d’oidinaire les efféminés: 
CHpidus voluptaîum , glana cupidior ; etw lu- 
xuriofo ejfe ^ tamen ah tfegotiis mincpuam vo^ 
iuptas nmorata. Il érok le plus heureux 
homme du monde avant la guerre civile ÿ 
mais ce bonheur n’éroit pas un pur effet du 
hazard ; & fa fortune quelque grande qu’el- 
le fut toujours , ne fe trouva jamais au defïus 
de fon induftrie : attjue iîU ^ fehcijfimo om- 
Tiium tente civilem vtÙoriam , nunqv.am fuper 
induflriam fortuna fuiu 

Quand Tacite fait la peinture de Petrone, 
il marque les qualités qu’il lui donne avec 
CCS forces de diftinélions : il lui fait dépenfer 

(i) M. de S.Evremond a cité ici Sallufte de mé- 
proire. Cet Hiftoricn dit muharum rerum ac maxa- 
tna ÿecunia. îfirgitor, 

fon 
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fon bien , non pas en diflîpateur dans la dé- 
bauche mais en homme délicat, dans un 
lüte poh & curieux. Le mépris de la mort 
qu il lui attribue , n’a rien de commun avec 

celui qu en onteulesautresRomains.Cen’eft 

point la gravité conftante de Thraftas. IkT 
f nt des leçons a celui qui lui apportoitl’or- 

forcée d^c““ ^ 

forcée de Seneque , qui a befoin de s’animer 
par le fouvenir de fes préceptes & de lès dif 
cours : ce n’eft point fa ftrmcté dont Helvi- 
dius fe pique : ce n’ell point une réfolution 
formée fur les fentlraens des Philofophes ; 
c eft une indiiferencc molle & nonchalante 
qui ne lailToit aucun accès dansfon ame aux’ 
funeftes penlees de la mort; c’eft une conti- 
nuation du tram ordinairé de fa vie iufbu’au 
dernier moment (i). ^ 

Mais fl les Anciens ont eu tant de délica- 
tefle a marquer ces différences il n’y a nas 
moins d’art clans le ftile de leurs Eloges pow 
«tacher notre difcemement à les connohre 
Dans leurs narrations, ils nous engagent à 
les luivre par la liaifon infenfible l’u„ récit 

S f notre ï 

J •'«^ngucs par la véhémence 
du difcours ; de peur que s’il demeutoit dans 

(x) Voyelle J n g e m e n t /?ir Séneaup vi . 

& Pétrone i daiis le II. Tome, page î z/. ^ 

- r r T 
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fon’ aflîcte , il n’examinât le peu de bon feof 
qu’il y a dans les exagérations de l’éloquence/ 
& n’eût le loilir de former des pppofitions 
fecrettes à la perfualîon. Ils apportent quel- 
quefois dans un Conlèil raifons fur railbns 
pour déocrminer les âmes les plus irrcfolues 
au parti qu’elles doivent prendre ; mais dans 
les éloges où il faut dilcerner Içs vices d’avec 
les vertus , où il faut démêler- les diverfités 
qui fe rencontrent dans un naturel j où il 
faut non - feulement diftinguer les qualités 
différentes , mais les différences dont chaque 
qualité eff: marquée , on ne doit pas fe fervit 
d’un ftile qui nous engage ou qui nous entraî- 
ne, ni de raifonnernens fuivis qui affu jettilTent, 
le nôtre. Au contraire, if faut nous dégager 
de tout ce qui nous attire , de ce qui nous^ 
impolè , de ce qui foûmet notre entende- 
ment, afin de nous laiffer chez nous-mêmes 
avec un plein ufage de nos lumières , attachés 
néanmoins , autant que nous pouvons l’être , 
à chaque terme d’un ftile. coupé , & d’une 
conftruétion variée , de peur que l’elprit ne 
vînt à fe diÛippcr en des confidérarions trop 
vagues. Par-là un lecleur eft: obligé de don- 
ner toute fon attention aux diverfes fingula- 
rités , ôc d’examiner féparément chaque traie 
de la peinture. 

Ceft ainfi que les Anciens formoient leurs 
éloges. Pour nous, fi nous avions à dépeindre 
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tin naturel lemblable à celui de Catilina ^ 
nous aurions de la peine à concevoir dans 
une même perlbnne des qualités qui paroif- 
fent oppofécs. Tant de hardielTe avec un E' 
grand artifice , tant de fierté & tant de fi- 
nellè , tant d’ardeur en ce qu’il defiroit, avec 
tant de feinte &: de dilfimulation. 

Il y a des différences délicates entre des 
qualités qui fèmblent les mêmes , que nous 
dcccuvjTons mal-aiïsmenr. Il y a quelquefois 
un mélange de vice & de vertu dans une 
feule qualité , que nous ne fcparerons jamais. 
Véritablement il nous eft facile deconnoîtic 
les vertus quand elles font nettes & entières i 
ê: d’ordinaire nous donnons de la prudence 
dans les confcils , de la promptitude dans 
l’exécution, & de la valeur dans les combats, 
pour ce qui regarde les bannes mœurs t, de 
la piété envers Dieu , de la probité parmi les 
hommes , de la fidélité à les amis ou à fon 
maître. Nous faifons le même ufage & des 
défauts & des vices ÿ de l’incapacité dans les 
affaires , de la lâcheté contre les ennemis ,• 
de l’infidélité à les amis, de la pareil e , de 
l’avarice , de l’ingratitude : mais où la nature 
n’a pas mis une grande pureté dans les ver- 
tus, où elle a laiflé quelque mélange de vertu 
parmi les vices 5 nous manquons tantôt -de 
pénétration à découvrir ce qui fe cache, tantét 
*lc délicatelfc à démêler ce qui fe co;.foi-.d. 

Rij 
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, Ces diftindions particulières , qui mar# 
quent diverfcment les qualités , ièlon les ef- 
prits où elles fe rencontrent , nous font en-r^ 
cote plus cachées. La diverfité de vaillance 
nous eft inconnue : nous n’avons qu’un 'mê- 
me courage pour tous les gens de valeur j une 
même ambition pour tous les ambitieux; une 
même probité pour tous les gens de bien : & 
à dire vrai , l’éloge qvie nous faifons d’un 
homme de grand mérite , pourroit convenir 
à tout ce qu’il y a eu de grands perfonnages 
de notre temps. Si nous avions à parler de 
ces Ducs de Guife dont la réputation durera 
toujours , nous les ferions vaillans , génér 
reux , courtois , libéraux , ambitieux , zélés 
pour la Religion Catholique , & ennemis 
déclarés de la Proteftante : mais les qualités 
de l’un trop peu diftinguées de celles de 
l’autre , ne formeroient pas des caradéres 
aufli divers qu’ils le doivent être. Ces vertus 
que la morale & les dilcours généraux nous 
reprefentent les mêmes , prennent un air dili 
férent par la différence de l’humeur & du gé- 
nie des perfonnes qui les polîédent. 

■ Nous jugeons bien que le Connétable (i) 
&: l’Amiral (2) ont été capables de foûtenir 

( I ) Anne de Montmorenci , Connétable dâ 
France, mort le iz. deJ>îovembre 1 ^ 67 . 

( Z ) Gaipard de Coligny , Amiral de France , 
malfacré à Paris le Z4. d’Août , jour du maflàcrd 
dç ja Saint Barthelemi l’an i jjz* 
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!è poids des affaires les plus importances i 
lirais la différence de leur capacité ne fe trouve 
pas affez marquée dans nos Auteurs. Ils nous 
apprennent que d’Andelot (i), Bulfy ( 2 } ^ 

(1) François de Colîgny , Seigneur d’ÀndcIot,' 
frere de l’Amiral de Coligny , Général de l’Infan-» 
fcrie de France, mort le 27. Mai i^ 6 p. 

(2) Louis d’Amboile , Seigneur de Bulïy , Mar-» 
quis de Reinel , Capitaine de cinquante hommes 
d’ Armes du Roi, Gouverneur & Lieutenant Gé- 
néral en Anjou, premier Gentilhomme delà Cham- 
bre du Duc d’Àlençon , fe reiidit illuftrc par fort 
favoir , par fon courage , & par fa politelTe. La 
Reine ^Marguerite en parle avec éloge dans fes 
Mémoires, & comme d’une perfonne qui ne 
lui étoit pas indifférente: elle avoue même qu’ori 
difeiit hautement au Roi Henri IV. fon mari , qu’il 
ia fervoîu Bufly fut alfaflîné en i f 7p. ou félon Me- 
zerai en 1580. dans fon Gouvernement d’Anjou, 
à l'âge d’environ 28. ans. Le Comte de Montfo- 
reau ayant lu qu’il voyoît fa femme , la força la 
poignard fur la gorge, de lui écrire de le rendre 
incelTamment auprès d’elle. Bufly vint: & dès que 
k Comte fut qu’il étoit dans la Chambre de là 
femme , il s’y jetta accompagné de cinq ou flx 
hommes armés. Bufly ne trouvant pas la partie 
égale, fauta par une fenêtre dans la cour : mais il y 
fot bientôt attaqué par d’autres perfonnes. Il fe dé- 
fendit long-temps avec une vigueur & une ferme- 
té incroyable , & leur vendit bien chèrement la 
vie. Brantôme n’a. pas ofé s’étendre fur la mort 
tragique de Bufly d’Àmboife, dans l’Abrégé qu’il 
adonné de là Vie , au Tome III. des Hommes 
fl.LUSXB.£^ 

R iij 
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Givry (i) ont été les plus braves gens'dtt 
monde : mais on ne ‘nous dit point qu’il y 
avoit une opiniâtreté de faélion mêlée à la- 
hardi effe de d’Andclot -, qu’il paroilToit quel^ 
que chofe de vain & d’audacieux dans la 
bravoure de BulTy ; Sc que la valeur de Gi- 
vry avoit toujours un air de chevalerie. 

Il y a quelque choie de particulier dans les 
courages , qui les diftingue , comme il y a 
quelque fingularité dans les elprits qui en 
lait la différence. Le courage du Maréchal de 
ChâtiJlon (z) étoit une intrépidité lente Sc 
pareffcufe ; celui du Maréchal de la Meille- 
raye ( 3 ) avoit une ardeur fort propre à prelTer 
un hége , & un grand emportement dans les 

(1) de Longvîc , Seigneur de Givry , tué 

au fiége de Laon, en 1594. Daits les attaques , dit 
Mc'zrcrai > fut tué Givry , le fins accompli Cavalier 
qui fût à la Cour , fait feur fon héroïqae vaillance , 
fcit pour les connoifances qu'il avoit des belles Lettres^ 
'fait pour l'efprit & pour la galanterie. Un defefpoir 
atnourettx conçu de l'inf délité d'une Princejfef lejettA 
fi fozivent dans les périls qtiily demeura comme il le 
fouhaitoit. Cette l’rù'.ceffe , que Mezerai n’a pas 
vciiki nommer , c’étoit Loiulc, fille de Henri Duc 
de Giûic, alTaffnié aux Etats de Blois en 1588. pat 
ordre du Roi , Hile époufa François de Bourbon,, 
Prince de Conti , & mourut en 1631. 

(2) Gafpard de Coligny, Maréchal de France, 
mort en 1646. 

('3) Charles de la Porte , Duc de la Mcillçjaye i 
Maréchal lie France, mort .en 1664. 






»E SAÎNT-EVREMÔND, 19# 
iidmbars de 'campagne. La valeur du Maré- 
chal de Rantzau ( ï ) éroit admirable pour les 
grandes adrions elle a pi fauve r une Pro- 
vince , elle a pû fauver une armée : mais oti 
eût dit qu’elle -renoit au delTous d’elle les 
périls communs , à la voit II non-chalantc 
pour les petites. & frequentes occafions où le 
fervice ordinaire fe faiioit. Celle du Maréchal 
de Galîîon (2), plus vive & plus agilfante , 
jpouvoit être utile à tous les momens ; il n’y 
avoit point de jour qu’elle ne donnât à nos 
troupes quelque avantage lür les ennemis. Il 
eft vrai qu’on la vdyoit moins libre à la vue 
d’une grolfe affaire. Ce Maréchal li avantu- 
rier pour les partis , fi brufque à charger les 
arrière-gardes , craignoit un engagement en- 
tier V occupé de la penfee des évenemens, 
lorfqu’il falloir agir. plutôt que penfer. 

C^elquefois nous donnons tout aux qua- 
lités , fans .avoir égard à ce que l’humeur y 
mêle- du fieii. Quelquefois nous donnons 
trop à l’humeur , & ne confidérons pas affez 
-le fond des qualités. La rêverie de Monfieut 
dcTurenne , fbn efprit retiré en lui-même,, 
plein de lès pojets & de là conduite , l’ont 

• I 

(1) Jolîas, Comte de Ratzau , de l’ilIuftreMai- 
Ibn de Ranzau dans le Duché de Holftein, Maréchal 
de France , mort en 1650. 

(2) Jean de GalTion , Maréchal de France , mort 
«n 1 6 47. d’une bleffure qu’il rept au fiége de Lens, 

R iiij 
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fait paffer pour timicie , irréfolu , încertaîirj 
quoi qu’il donnât une bataille avec autant 
de lacilité que Monficur de Gaffion alloit à 
uné efcarmouchc^ Et le naturel ardent de 
Wonfieur le Prince l’a fait croire impétueux 
• dans, les combats *, lui qui le pofîede mieux 
dans la chaleur de l’aéHon qu’homme du 
monde *, lui qui avoit plus de prélence d’ef- 
prit à Lens , à Fribourg , à Nortlingue & à 
Scnef, qu’il n’en auroit eu peut-être dans fon 
cabinet. 

Après un fi long dilcours lUr la connotf 
fanee des hommes , je dirai que nos Hifto-’ 
riens ne nous en donnent pas aiTez , faute 
d’application , ou de difcernement pour les 
bien connoître. Ils ont crû qu’un récit exad: 
des évenemens fuffifoit pour nous inftruire,' 
fans, confidérer que les affaires fe font par 
des hommes que la pafîîon emporte plus 
fouvent que la politique ne les conduit. 
La prudence gouverne les làges , mais il en 
eft peu i & les plus fages ne le font pas en 
tout temps : la pafîîon fait agit prelque tout 
le monde , & prelque toujours. 

Dans les Républiques , où les maximes dtt 
vrai intérêt devroient être mieux foivies , on 
voit la plupart des chofes fe faire par un ef- 
prit de faélion , & toute faélion eft paffiom^ 
née : la pafîîon fè trouve par tout , le zéfc 
des plus gens de bien n’en eft pas exejnç, 



i:, Cu)O^Il‘ 
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'L’aîiimofité dé Caron contre Céfàr , & la 
fureur de Cicéron côntre Antoine , n’ont 
guère moins fervi à ruiner la liberté , i^ue 
.l’ambition de ceux qui ont établi la tyrart- 
nie.L’oppolîtion du Prince Maurice & de Bat- 
neveld, également, mais diverlèment zélés 
pour le bien de la Hollande , ont failli a k. 
perdre lorfqu’elle n’avoit plus rien à craindre 
des Efpagnok, Le Prince la vouloir puiflante 

■ au dehors ; Barnîeveld la vouloir libre au dé- 

$ 

dans. Le premier , 1a mettoit en état de faire 
tête à un Roi d’Efpagne: le fécond, fîmgeoit 
. à l’afrûrer contre un Prince d’Orange. Il en 
coûta la vie àBarneveldj &, ce qui arrive 
aflez fouvent , On vit périr par le peuple mê- 
me , les parrifàns de la libertés 
•Jepafîe des obfèrvarions fur l’Hiftoire , ï 
des réHéxions fur 1 1 Politique : on me le par- 
donnera peut-être j en tout cas- je me fatisf©^ 
xai moi-même. 

Dans les commencemeiis d’une Républi- 
que, l’amour de la liberté fait la première 
vertu d.es Citoyens , & la jaloufîe qu’elle 
infpire établit la principale politique de l’E-- 
tat. Lafles que font les hommes des pei- 
nes , des embarras , des périls qu’il faut ef* 
.fixyer pour vivre toujours dans l’indépenv 
dance , ils fuivent quelque ambitieux qui leur 
plaît , & tombent aifement d’une liberté fa- 
cheufe dans une agréabjk: fujetion. U me ibu-f 
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vient d’avoir dit fouvent en Hollande , éc atf 
Penfîonnaire même ( i ) , <ju’on (è mécomp^’ 
toit fur le naturel des Hollandois. On fe per- 
fuade que les Hdllandois ainient la liberté ^ 
& ils haïlTent feulement roppreffion. Il y a 
chez eux- peu de fierté dans les âmes , & la 
fierté de l’ame fait les véritables Républi- 
quainsi Ils appréhenderoient un Prince avare, 
capable de prendre leur bien i un Prince vio- 
lent qui pourroit leur faire des outrages : mais 
ils s’accommodent de la qualité de Prince 
avec plaifir. S’ils aiment la République, c’eft 
pour l’intérêt de leur trafic , plus que par une 
îàtisfaélion qu’ils ayent d’être libres. Les Ma- 
giftrats aimentleur indépendance , pour gou- 
verner des gens qui dépendent d’eux : le peu- 
ple reconnoîr plus aifement l’autorité duKin- 
-ce que celle des Magiftrats. Lorfqu’un Prin- 
ce d’Orange a voulu furprendre Amfterdam , 
tout s’eft déclaré pour les Bourguemeftscs ;• 
' mais ç’a été plutôt par la haine de la violence,’ 
que par l’amour de la liberté. Quand un au- 
tre s’oppofè à la Paix ( 2 ) , apres une longue 
guerre , la Paix fe fait malgré lui : mais elle 
fe fait par le fentimenr de la mifere préfentei 
& la confidération naturelle qu’on a pour 
lui, n’efl que fufpcndue , non pas ‘ruinée. Ces 

(i) M. de Wit. 

(i) La Paix de Nimeguçj ; . 
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coups extraordinaires étant paflcs, on revient 
au Prince d’Orange. Les Républiquains ont 
le déplaifir de voir reprendre au peuple lès 
premières afFedions, & ils ajjpréhendoient la 
aomination , fans ofer paroitre jaloux de 1» 
liberté. 

Dans le temps que le Prince d’Orange 
n’avoit ni charge , ni gouvernement*, dans 
le temps qu’il n’avoit de crédit que par fon; 
nom, le Penfionnaire & Monfieur de Noort-^ 
vik, étoient les lèuls qui ofalTentprononcer 
hardiment le mot de Re’publiq.ue à la 
Haye. La Maifon d’Orange avoit alTez d’au- 
tres ennemis ; mais ces ennemis patloient 
toujours des Etats avec des expreffions géné-^ 
raies qui n’expliquoient point la conftitutioa 
du gouvernement. ... 

La Hollande , dit Grotius, eft une Répù* 
blique faite par Lazard , qui fe maintient par” 
la crainte qu’on a des Efpagnols : Refpubhcm 
cafu faEla , metus HtfpanorHtn conttnet:- 
L’appréhcnlion que donnent les François 
aujourd’hui , fait le meme effet*, & la nécelïî- 
té d’une bonne intelligence unit le Prince 
aux Etats , les Etats au Prince. Mais à juger 
des choies par elles mêmes , la Hollande 
n'eft ni libre, ni aflujettie, Q’eft un gouver- 
nement compolc de pièces fort mal liées, oà 
le pouvoir du Prince & la liberté des Citoyens 
ont également belbin de machines pour le 

eou lèvera 
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Venons maintenant à ce qui regarde leil 
Cours , &c faifbns réflexion fur les effets que 
les paflions y produifent. 

En quelle Cour les femmes n’ont-elles pas 
eu du crédit , & en quelles intrigues ne font- 
elles pas entrées î C^e n’a point fait laPrin- 
cefle d’Eboli fous Philippe II; tout prudent 
& tour politique qu’il etoit ? Les Dames 
n’ont-ellcs pas retiré HenrMe-Grand d’une 
guerre avantageufemeht commencée -, & ne 
lui en faifbicnt-elles pas entreprendre une 
incertaine & périlleufe , lorfi^u’ii fut tué ? Les 
piques du Cardinal de Richelieu & du Due 
de Buckingham pour une Sufeription de Let- 
tre , ont armé l’Angleterre contre la France.» 
Madame de Chevreufè a remué cent machi- 
nes dedans &c dehors le Royaume. Et que 
n’a point fait la ComtelTe de Carlifle? N’ani- 
moit-elle pas du fond de White-Hall toutes 
les factions de 'Weftminfter (i) î 
. C’eft une confolation pour nous, detrou- 
rer nos foibles en ceux qui ont l’autorité de 
nous gouverner j & une grande douceur à 
ceux qui font diftingués par la puiflancc, d’étre 
faits comme nous pour les plaiflrs. 



(i) Voyez h de Saim-Evremoni , fia l’an* 
pçc 1^7^. 
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REFLEXIONS 
SUR NOS 

T R A D ü c T E U R 

L Es ouvrages de nos Tradudicurs font eftir 
mes généralement de tout le monde. Ce ^ 
n’eft pas qu’une fidélité fort exaÆe fafic la 
recommandation de notre Ablancourt : mais 
il faut admirer la force admirable de fon ex- 
preflîon , ou il n’y a ni rudeiîc , ni oblcurité; 
Vous n’y trouverez p^s .un terme à defirer 
pour la neteté du fens i rien à rejetrer ; rie» 
qui^nous choque, ou qui nous dégoûte. Cha- 
que mot y eft mefurc pour la juftelTe des pé^' 
codes , fans que le ftile en parôiiTe moins 
naturel j & cependant une jfÿilable de plu» 
ou de moins , ruïneroit je ne fai quelle har- 
monie qui plaît autant à l’orefile qiie celle 
des vers. Mais , à mon avis , il a l’obliga- 
tiop de ces avantages au difçours des Anciens 
qui régie le fien : car fi tôt qu’il revient de 
leur génie au fien propre , comme dans fes 
Préfaces ôc dans fes Lettres , il perd la meil- 
leure' partie de toutes ces beautés j & un 
Auteur admirable tant qu’il eft animé de 
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l’elprit des Grecs S>c des Latins , devient un 
Ecrivain médiocre , quand il n^eft Ibûreha 
que de lui-même. C’eft ce qui arrive à la 
plupart de nos Traducteurs j de quoi ils me 
paroiflent convaincus , pour fentir les pre- 
miers leur ftcrilité. Et en efFet^ celui qui met 
ion mérite à faire valoir les penlees des au- 
tres, n’a pas grande confiance de pouvoir le 
rendre recommandable par les fienncs : mais 
le public lui eft infinement obligé du tra- 
yait qu’il fe donne pour apporter des richefi- 
les étrangères où les naturelles ne fuffilènt 
pas. Je ne fuis pas de l’humeur d’un hom- 
me de qualité que je connois, ennemi décla- 
ré de toutes les Verfions. C’eft un Elpagnol 
Tavantdc Ipirituel (i), qui ne làuroit foufïfir 
qu’on rende communes aux parelTeux les 
chofes qu’il a apprifès chez les Anciens jyvec 
4e la peine. 

Pour moi , outre que je profite en mille 
endroits des recherches laborieulès des Tra- 
ducteurs, jaimequela connoilfince de l’Anti- 
quité devienne plus générale*, & je prens p>lai- 
iiT à voir admirer ces Auteurs par les mêmes 
gens qui nous euflent traités de pedans , li 
nous les avions nommes quand ils ne les en- 

(i) Don Antonio de Cerdoue , Favori Hc Don 
Juan , & Lieutenant Générai de la Cavalerie Efpa- 
gtiole en Flandres, 
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tcndoient pas. Je mêle donc ma reconnoil^ 
lance à celle du public ; mais je ne donne pasr 
mon cftime,& puis être fort libéral de louan** 
ges pour la traduction , que j’en ferai fort 
avare pour le.génie de fon Auteur, Je puis 
eftimcr beaucoup les Verfions d’Ablancourt, 
de Vaugelas, de Du Ryer, de Charpentier^ 
& de beaucoup d’autres, fans faire grand cas 
de leur efprit , s’il n*a paru par des ouvrages 
qui viennent d’eux-mêmes. 

Nous avons les Verfionsde deiixPoëmes 



Latins en vers François , qui méritent d’être 
confidcrées autant pour leur beauté que pour 
la difficulté de l’enrreprife. Celle de Brebeuf 
a été généralement eftimée , & je ne fuis ni 
affez chagrin , ni affez fevére pour m’oppofcr 
à une fi favorable approbation. J’obferverai 
néanmoins qu’il a pouffé la fougue de Lucain 



en notre langue plus loin qu’elle ne va 
dans la fienne \ Sc que pat l’effort qu’il a fait? 
pour égaler l’ardeur de ce Poi’te , il s’eft allu-J 
mé lui-même fi on peut parler ainfi, beau- * 
coup davantage. Voilà ce qui arrive à Bre- 
beuf affez fouvcnt ; mais il fc relâche quel- 
quefois j & quand Lucain rencontre heureu- 
fement la véritable beauté d'une pcnf e , le 



Traducteur demeure beaucoup au deiTous ; 
comme s’il vouloir paroître taule & naturel 
où il lui feroit permis d'employer toute la 
force. Vous rçmarquerçz cent fois la vérité 




Digitized by Google 



OEUVRES DE M. 

de ma première obfervation ^ & la fecondtf' 
ne vous paroîtra pas moins jufte en quel- 
ques endroits ; par exemple pour rendre , 

ViClrix eaufa Dihplacuit ,fedvi0aÇatoni 

« 

Brebeuf a dit feulement ; 

^e$ Dieux ^rvent Célâtj & Caton lûk Pom« 
pée, 

C*eft une expreflion bafle qui ne répond 
pas à la noblelTe de la latine j outre que c’eft 
mal entrer dans le fens de l’Auteur : car Lu- 
cain qui a l’elprit tout rempli d» la vertu de 
Caton le veut élever au-delTLis des Dieux 
dans l’oppofition des fentimens ûir le mérite 
de la caufe *, & Brebeuf tourne une image 
noble de Caton , élevé au-delTus des Dieux , 
en celle de CatQn alTüjetti à Pompée (i) 

(i) Je rapporterai ici le pafifage entier de Lui*. 
cain , Livre I. y. - - - ii8 ; avec la Traduc- 
^pn de Brebeuf, 

■■ Ner quemqMam jam ferre peteft , Cxfarve priertm 
Pampeturve parer» , qnit jttfiittt in -fnit arma , 

Scire nefas : magno fe judice qui^que tnetar : 

FiBrix eaufa Dûs placuit , jed vïBa Catoni, 

Bref; dans cette fierté ; ^ue leur g oire a fait naître, 

Qpand 
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Quanta Segrais , il demeure par tout bien 
au delTous de Virgile -, ce qu’il avoue lui- 
même aifément ; car il feroit fort extraordi- 
îiaire qu’on pût rendre une tradudrion égale 
à un n excellent original. D’ailleurs un des 
plus grands avantages du Poète , confifte 
dans la beauté de l’cxprefllon ; ce qu’il n’ell 
pas poflible d’égaler dans notre langue , puiG 
que jamais on n’a fû le faire dans la fienne. 
Segrais doit le contenter d’avoir mieux trou- 
ve le génie de Virgile , que pas un de nos 
Auteurs ; & quelque grâce qu’ait perdu l’E- 
N E ï D E entre lès mains , j’olè dire qu’il fur- 
palTe de bien loin tous ces Poèmes que nos 
François ont mis au jour avec plus de con- 
fiance que de fuccès. 

La grande application de Segrais à con,- 
noître l’elprit du Poè'te paroît dans la Préfa- 
ce, autant que dans la Verfion ; ôc il me 
femble qu’il a bien réuflî à juger de . fout , 
excepté des caradéres.- En cela je ne puis être 
de fon lèntincnt ; & il me pardonnera fi 
pour avoir été dégoûté mille fois de fon] Hér 



l’un ne veut point d’égal , & l’autre point de maître. 
De lï hauts partlTans s’arment pour chacun d’eux , 

Qu ’on ne fait qui défendre j ou qui blâmer des deux , 
Qui des deux a tiré plus juflement l’épée , , 

les Dieux fervent Célôr , mais Caton luit Pontpée. 

• Tome III. S 
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ros , je ne perds pas l’occafion de parler id 
du peu de mérite du bon Enée. 

Quoique les Conquerans ayent ordinai- 
rement plus de loin de faire exécuter leurs 
ordres fur la terre , que d’bbferver religieu- 
lèment ceux du Ciel : comme l’Italie éroit 
promifc à ce Troyen par les Dieux , c’cft 
avec railbn que Virgile lui a donné un grand 
afl"ujettiflcment à leurs volontés :.mais quand 
il nous le dépeint fi dévot, il doit lui attri- 
buer une dévotion pleine de confiance qui 
s’accommode avec le tempérament des Hé - 
ros , non pas un fcntiment de religion fcru- 
puleux , qui ne fiibfifte jamais avec la véri- 
table valeur. Un Général qui croyoit bien en 
fes Dieux, d.evoit augmenter la grandeur de 
ion courage par Fefpérance de leur (ecours : 
la condition éroit malheureufe s’il n’y fàvoit 
croire qu’avec une fiiperlHtion qui lui ôtoit 
le naturel ufage de Ion entendement & de: 
fon coeur. C’eft ce qui arriva au pauvre Ni- 
eias, qui perdit l’Armée des Athéniens, 6c 
fe perdit lui-même par la crédule &c fi.iper- 
ftirieufe opinion qu’il eut du courroux des. 
Dieux. Il n’en efi: pas ainfi du Grand Ale- 
xandre. U fe crovoit fils de Jupiter pour en- 
treprendre des choies plus extraordinaires». 
Scipion qui lèint ou qui penle avoir un com- 
merce avec les Dieux , en tire un avantage 
pour relever là République ^ 6c, pour abattre- 
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celle dçs Carthaginois. Faut -il que le fils de 
Vénus , àfluré par Jupiter de fon bonheur & 
de fa gloire future n’ait' de piété que pour 
crainte les dangers, & pour fe défier di» 
fuccès de toutes les entreprifes ? Segrais , là- 
deffus , défend une caufe qui lui fait de la 
peiive ; & il a tant d’afFeélion pour Ibn Héros, 
•qu’il aime mieux ne pas exprimer le fens de 
Virgile dans toute fa force, que de décou- 
vrir nettement les frayeurs’ honteulès du pau- 
vre Enée^ 

Extemflo Ænea,folvtm$urfrigore memhra- 
Ingemit, » duplkes tendetts ad Jÿdera pàlmas ^ 
Talia voce refert : 0 terque quatèrque beati , ‘ 
ante ora fatrum , Trojx fub mænibm altît i 
Contigit oÿfetere {i) ! 

J’avoue que ces fortes de faifilTemens fe 
font en nous malgré nous - mêmes , par un 

(i) ViRGir. Æjwî'ii lib.ï,\,$ 6 , 100. Voie* 
laTradudion de Segrais: 

. £né#en eft furpris, il levé au Cielles y«ux « 

£t déplore en ces mocs , fon fort injurieux , 

' O trois & quatre fois mort bieidieureufe & belle-^ 

, V 

1 La mort de ces Troyens , qui d’une ardeur fidcile » 
Conobattant près des muis de leur trille Cité 
■ Aux yeux de leurs parens perdirent la clané 1 

Si> 
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défaut du tem|^ramment : mais puifoue ŸU' 
cile pouvoir former celui d’Enee à fa fantai- 
sie , je m’étonne qu’ii lui en ait donné un 
fufceptible de cette frayeur. On fait honneur 
aux Philofbphes des vices de complexion,’ 
quand ils favent les corriger ^ar la' fagelTe.’ 
Socrate avoue aifément de méchantes inclU 
.nations que la Phiofophie lui a fait vaincre. 
Mais la nature doit être toute belle dans les 
Héros i 6c fi par une néceflité de la condition 
humaine , il faut qu’cüe pcche en quelque 
chofe , leur raifon eft employée à modérer 
des tranlports , non pas à lürmonter des foi-! 
bielles.. Souvent même leurs impulfions onc 
quelque chofe de divin qui eû au-délTus de 
la raiîbn. Ce qu’on appelle Dérèglement dans 
les autres , n’eft en eu3( qu’une pleine liber- 
té , où leur ame fe déployé dans route Ibn 
étendue. On fait de leur impétuofité cette 
vertu héroïque qui emporte notre adiniration 
fans reconnoître notre jugement. Mais les 
pallions balTesles déshonorent^ 6c fi l’amitié 
exige quelquefois d’eux les craintes 6c les 
douleurs , (ce qu’on voit d’Achille pour Pa- 
trocle, &c d’Alexandre pour Ephefiio# ) , il 
ne leur ell: pas permis dans leurs propres dan- 
gers ,6c dans leurs malheurs particuliers y ni 
de faire voir la même peur , ni de faire en- 
tendre les memes plaintes.Or Enée fait.crain- 
^dre 6c pleurer fur tout ce qui le regarde^ U 
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èft vrai qu’il fait la mémo chofe pour- feî 
amis ; mais on doit moins l’attribuer à une 
paflion noble & généreufè , qu’à une fourcc 
incpuilàble d’appréhenfions & de pleurs , qui 
lui en tburnic naturellement pour lui & pour 
les autres^ 

Extemflo Æmce ^folvtmur frigore membra i 

Ingemit , & duÿlicei tendens ad Jÿdera ÿalmat } 

« 

Saifî qu’il eft de ce froid- pat tous les ment^ 
fercs , le premier ligne de vie qu’il donne , 
c’eft de gémir : puis il tend les mains au Cielj 
& apparemment if imploréroit fon allîftancçi 
fi l’état où il eft lui laiflbit la force d’élevet 
fan efprit aux Dieux, & d’avoir quelqu’at- 
tention à la priere. Son ame qui ne peut être 
appliquée à quoi que ce Ibit , s’abandonne 
aux lamentations i & femblableà cés veuves 
défolées qui voudroient être, naortes , difent-' 
elles, avec leurs maris au premier embarras 
qui leur furvient , le pauvre Enée regrette de 
n’a-voir pas péri devant Troye avec Heélor, 
& tient bienheureux ceux qui ontlaiftc leurs 
os au fcin d’une fi douce 6c fi chere terre.' 
Un autre croira que c’eft pour envier leux 
bonheur j>je fuis perfuadé que c’eft par la 
crainte du péril qui le menace. 

Vous remarquerez encore que toures ces 
lamentations commencent prefque aui£tq| 
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que la Tempête. Les vents foufflent iitlpé-î 
tueufement, l’air s’oblcurck , il tonne il 
éclaire , les vagues deviennent greffes & fu- 
fieulès : voilà ce qui arrive dans tous les ora- 
ges. Il n’y a jufques-là ni mât qui fe ronme ^ 
ni voiles quife déchirent, ni rames brifées,’ 
ni gouvernail perdu, ni ouverture par où l’eau 
puiffe entrer dans le navire ÿ &c c’étoitlà du 
moins qu’il falloir attendre à le délbler. Car 
il y a rhille jeunes garçons en Angleterre ^ 
& autant de femmes en Hollande , qui s’é- 
tonnent à peine où le Héros témoigne fon 
défelpoir. • 

Je trouve une chofe remarquable dans l’E* 
N EÏ D E, c’eft que les Dieux abandonnent à 
Enée toutes les matières de pleurs. Qu’il con- 
te la deftruxflion de Troyc fi pitoyablement 
qu’il lui plaira , ils ne fe mêleront pas de ré- 
gler fes larmes : mais fitôt qu’il y a une gran- 
de rcfolution à prendre , ou une exécution 
difficile à faire , ils ne fe fient ni à fa capacité , 
niàébn courage, & ils font prefquc tou- 
jours ce qu’ailleurs les grands - hommeswont 
accoutumé d’entreprendre & d’exécuter. Je 
fai combien l’intervention des Dieux eft né- 
ceffaire au Poëme Epique : mais cela n’em- 
pêche pas qu’on ne dût laiffer plus de choies 
a la vertu du Héros. Car fi' le Héros eft trop 
confiant , qui au mépris des Dieux veut tout 
fonder fur îui-raême j le Dieu eft trop lêcou^ 
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table, qui pour faire tout, anéantit le mé- 
rite du Héros. 

Pcrfonne n’a mieux entendu que tongin] 
cette économie délicate de r'afliftance du 
Ciel, Sç de la vertu des grands hommes, 
a» Alax , dit-il, fe trouvant dans un combat 
» de nuit effroyable, ne demande pas à Ju- 
a* piter qu’il le fauve du danger ou il le ren- 
» contre j cela fëroit indigne de lui : il ne 
»r demande pas qu’il lui donne des forces 
» furnaturclles pour vaincre avec sûreté : il 
» auroit trop peu dé part à la viétoire ; il 
a> demande feulement delà lumière , afin de 
a» pouvoir difcerner les ennemis , & d’éxer- 
» cer contre eux la propre vaillance : Ja lucem 
v>Htvideam (r) 

Le plus grand défaut de la P h a r s A t e ; 
e’eft de n’être proprement qu’une Hiftoire 
envers, où des hommes illullres font pref- 
que tout par des moyens purement humains. 
Pétrone l’en blâme avec railbn, & remarque 
iudicieufement que ^per ambages Deorn7nt}ne 
mtnifteria & fabulofam fementiarHm tormen^ 
tum pracipita'adus efl liber fpiritHs , ut pot i us 
furentis animi vmicinatio appareat , efuam re~ 
ligiofa orationis fub teftibus fi de s. Mais l’E- 
N E ï D E efl: une fable éternelle , où l’on in^r 
troduitles Dieux pour conduire & pour exé^ 

(i} Longin , Xuàté du Sublime , Chap, 8,. 
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curer toutes chofes. Quant au bon Enée , ü 
ne fe mêle guère des deffeins importans & | 

glorieux : il lui fuffit de ne pas manquer ' 
aux offices d’une ame pieulè , tendre & pr- 
toyable. Il porte Ion pere fur fes épaules j il 
regrette fa chere Creüfè conjugalement -, il 
fait enterrer fa Nourrice ; & dreffe un bû- 
cher à fon Pilote , en répandant mille lar-, 
mes. 

' Oétoit un pauvre Hérbs dans lé Paganif* 
me , qui pourroit être un grand Saint chez 
les Chrétiens ; fort propre à nous donner des 
miracles , & plus digne Fondateur d’un Or-^ 
dre que d’uh Etat. A le cotifidérer par les 
fèntimens de religion , je puis révérer fa fain- 
teté ; fi j’en veux juger par ceux de fa gloire ,' 
je ne faurois fouffrir un conquérant qui ne 
fournit de lui que des larmes aux malheurs 
& des craintes à tous les périls qui fe préfen-^ 
tent ; je ne puis fouffrir qu’on le rende maî- 
fre d’un fi'‘ beau Pays <juê l’Italie, avec des 
' qualités qui lui coiivenoiefit mieux pour per.* 
dre le fien, que pour en conquérir un autre*. 

Virgile étoit fans doute bien pitoyable. 

A mon avis, il ne fait plaindre les défolcS 
Trôyens de tant de malheurs , que par une 
douceur fecrette qù’il trouvoit à S’attendrir. 
S’il n’eiit été de ce tempérament-là , il n’eût 
pas donné tant d’amour au bon Enée pour fa 
, chere terre j car les Héros fe défont aifement 

du 
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ïbuvenir de leur pays chez les nations où ils 
doivent exécuter de grandes choies. Leur ame 
toute tournée à là gloire , ne garde auAm 
fentiment pour ces petites douceurs.. Il fal- 
loit donc que les Treyens fe iamentalTent 
mejins de leur milère. Des gens de guerre , 
qui veulent excitér notre pitié pour leur in- 
fortune , n’inlpirent • que du mépris pour 
leur foiblelïè : mais Enée particuliérement 
devoir être occupé de Ibn grand delTein , ôc 
détourner fes penfées de ce qu’il avoir fouf- 
lêrt , lur rétablilïèment qu’il alloit faire. Ce 
qui'alloit fonder la grandeur & la vertu des 
Romains , devoir avoir une élévation &: une- 
inagnanimité'digne d’eux. 

Aux autres chofes, Segrais ne làuroit don- 
ner trop de louange à d’E n eïd e ; & peut- 
être que je fuis touché du quatrième &c du 
fixiéme Livre , autant que lui-meme. Pour les 
caraâiéres , j’avoue qu’ils ne me plailènt pas , 
Sc je trouve ceux d’Homere aufli animés , 
que ceux.de Virgile fades Sc dégoirtans. 

En effet, il n’y a point d’amc qui ne le’ 
lente élevée par l’impreffion que fait fur elle 
le caractère cl’Achille. Il n’y en a point à qui 
le courage impétueux d’Ajax ne donne quel- 
que mouvement d’impatience. Il n’y en a 
point qui ne s’anime & ne s’excite par la va- 
leur de Diomede. Il n’y a perfonne à qui le 
lang &c la gravité d’Agamemnon n’imprime 
Tome JIL T 
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quelque refpeia v qui n’ait de la vénératioi^ 
pour la longue expérience pour la fagefle 
de Neftor *, à qui l’induftric avifée du fin & 

/ in*^énieux Ulific n cveille 1 elprit. La valeur 
infortunée d’Hedor le fait plaindre de touç 
I e monde : la condition miférable du vieux. 
Roi Priam , touche l’ame la plï|,s dure ÿ. & 
quoique la beauté ait Comme un privilège 
fecret de fe concilier les affedions, celle de 
Paris celle d’Hélene n^attirent que de l’in-i 
dignaaon , quand on confidére le fang qu^eU 
les font verler,.& les funeftes malheurs dont? 
elles font caufe. De quelque façon que ce. 
foit, tout anime dans Homere, tout émeut ; 
mais dans Virgile , qui' peut ne s’ennuyer pas, 
avec le bon Ence & Ibn cher Achate ?. Si 
vous exceptez Nifus &c Euryalus , ( qui à ^la 
vérité vous intéreffent dans toutes leurs avan-i 
tures ) vous languirez de néceflité avec tou^ 
les autres j avec un Ilionee , un Sergefte 
Mneftée , Cloante , Gias,, & le refte de ces, 
hommes^ communs qui; accompagneiit uia 
Çhef médiocre. _ 

Jugez par-là combien nous, devons admi4 
icrla Poëfie de Virgile, puifque makré ^ 
vertu des Héros d Homère , 3c le peu de rne« 
rite des fiens , les meilleurs critiques ne. t^ou> 
vent pas q u’U lui foit infçiftyjc. “ . ' - 
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SUR 

LES TRAGEDIES. 

J A VOUE que nous excellons aux Ou- • 
vrages de Théâtre, & je ne croirai point 
flatter Corneille , quand je donnerai l’avanta- 
ge à beaucoup de les Tragédies fur celles de 
l’antiquité. Je fai que les anciens Tragiques 
ont eu des ^nirateurs dans tous les temps 
mais je ne fai pas Ci cette (ublimité, dont on 
parle , eft trop bien fondée. Pour croire que 
Sophocle & Euripide font auflî admirables 
qu’on nous le dit, il faut s’imaginer bien plus 
de choies de leurs ouvrages, qu’on n’en peut 
connoître par des traduétions i Sc félon mon 
fentiment, les termes & la didion doivent 
avoir une part confidérable à la beauté de 
leurs Tragédies. 

Il me femble voir au travers des louanges 
que leur donnent leurs plus renommés par- 
tifans , que la grandeur , la magnificence , &c 
la dignité fur tout , leur étoit des choies fort 
peu^onnues : c’étoient de beaux elprits re- 
ferr« dans le ménage d’une petite Républi- 
que, à qui une liberté nécelfiteufe tenoit lieu 
ac toutes chofcs. Que s’ils étoi^nt obligés de 

Tij 
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reprcfenterla Majeftc d’un grand Roi, il? en- 
rroicnt mal dans une grandeur inconnue,' 
pour ne voir que des objets bas & grolîîers, 
où leurs fens écoient comme aifujettis. 

Il eft vrai que les mêmes elprirs dégoûtés 
de ces objets , s’elevoient quelquefois au fu- 
blime & au merveilleux ; mais alors ils fej-: 
Ibient entrer tant de Dieux ôc de Dcelies 
dans leurs Tragédies, qu’on n’y reconnoilfoie’ 
prefque rien diuimain. Ce qui étoit grand 
cteit fabuleux j ce qui étoit naturel , étoic 
pauvre &c mifcrable. Chez Corneille, la gran- 
deur fe connoît par elle-même. Les figures 
qu’il employé font dignes d’elle , quand il 
veut la parer de quelque ornement j mais 
d’ordinaire il néglige ces vains dehors: il 
ne va point chercher dans les Cieux , de 
quoi faire valoir ce qui eft aflez confidéra- 
ble fur la terre j il lui fuffit de bien entrer 
dans les chofes, 3c la pleine image qu’il en 
donne , fait la véritable imprelîîon qu’aiment 
à recevoir les perfonnes de bon feus. 

En effet, la nature eft admirable par toutj 
3c quand on a recours à cet éclat etranger , 
dont on penlè embellir les objets , c’eft ïbu- 
vent une confeflîon tacite qu’on n’en con- 
noît-pas la propriété. De là viennent la glû- 
part de nos figures 3c de nos comparaifons , 
que je ne puis appiouver fi elles ne font rares, 
tout-à fait npbles,& tout -à- fait juftes : autre-? 
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itient , c’eft chercher par adrefle une divcrfion 
pour fe dérober aux chofes que l’on ne fait pas 
connoître. Qiielqüe beauté cependant que 
puiflent avoir les comparailbns,ellesconvicn- 
nent beaucoup plus au Poème épique qu’à la 
T ragcdie : dans le Poeme épique, l’efpritcher^ 
che à.fe plaire hors de fon fujetj dans la Tra- 
gédie, l’ame pleine de fentimens , & polTé- 
dée de ç)a(îions , fe tourne mal-ailcmertt au 
/impie éclat d’une relTemblance. 

Ramenons notre* dilcours à ces Andens , 
dont il s’eft infen/îblement éloigné 5 de cher- 
chant à leur faire judice , confcflbns qu’ils 
ont beaucoup mieux réûflî à exprimer les 
qualités de leurs Héros , qu’à dépeindre la 
magnificence des grands Rois. Une idée con- 
fufe des grandeurs de Babylone , avoir gâté 
plutôt qu’élevé leur imagination ; mais leur 
clprit ne pouvoir pas s’abufer fur la force , 
la confiance , la jufiiee & la /àgeffe , donc 
iis avoient tous les jours des exemples de- 
*vant les yeux. Leurs fens dégagés du fafte 
dans une. République médiocre , lailToient 
leur railbn plus libre à confidérer les hommes 
par eux-mêmes. 

Ainfi , rien ne les décoürnoic d’étudier la 
nature humaine, de s’appliquer à la connoif- 
fance des vices & des vertus , des inclina- 
tions & des génies. C’eft par-là qu’ils ont 
appris à former fi bien les caradéres , qu’on 

Tiij 
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n’en fauroit defirer de plus juftes , félon le 
temps où ils ont vécu , n on fe contente de 
connoître les perfonnes par leurs actions. * 

Corneille a crû que ce n’étoit pas allez de 
les faire agir , il eft allé au fond de leur ame 
chercher le principe de leurs actions ; il eft 
defccndu dans leur cœur pour y voir former 
les palfions , & y découvrir ce qu’il y a de 
plus caché dans leurs mouvemens. Quant 
aux Anciens Tragiques , ou ils négligent les 
pallions , pour être attachés à «epréfenter 
cxaétement ce qui fe palTe j ou ils font les 
difcoureiirs au milieu des perturbations mê- 
mes , ôc vous difent des kntences , quand 
vous attendez du trouble & du defelpoir. 

Corneille ne dérobe rien de ce qui le palTe : 
il met en vue toute l’adion^autant que le peut 
Ibuffrir la bienféance: mais aulïidonne-t’il au 
fcnriment tout ce qu’il exigea conduifantla 
nature fans la gêner , ni 1 abandonner à elle- 
même. Il a ôté du Théâtre des Anciens , ce 
qu’il y avoir de barbare. Il a adouci l’horreur 
de leur fcéne par quelques tendrefles d’amour 
judicieufement dilpenlces : mais il n’a pas 
eu moins de foin de conlèrver aux ftijecs 
Tragiques notre Crainte & notre pitié , fans 
détourner l’ame des véritables palfions qu’elle 
y doit fentir , à de petits Ibupirs ennuyeux , 
qui pour être cent fois variés, font toujouïs 
les mêmes. 
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Quelques louanges que je donne à cet elW 
tellent Auteur, je ne dirai pas que fes Pièces 
lôient les lèules qui méritent de Tapplaudiire- 
ment fur notre Théatre.Nous avons été tou- 
xhés de Mariane, de Sophonisbe, 
d’A lcione’e, de Venceslas, dcSTi- 
ticoN, d’ Andromaqüe , de Bri- 
t AN N fc U s (i),& de plufieurs autres, à qui 
je ne prétens rien ôter de leur beauté pour ne 
ies nommer pas. * 

- J’évite autant que je puis d’être ennuyeux, 
& il me fuffira de dire qu’aucune Nation ne 
iàuroit disputer à la nôtre , l’avantage d’ex- 
tellcraux Tragédies. Pour celles des Italiens, 
idles ne valent pas la peine qu’on* en parle j 
.les nommer feulement eft alTcz pour inlpi- 
let de l’ennui. Leur Festin dePierre 
fèroit mourir de langueur un homme alTez pa- 
tient, & je ne l’ai jamais vu fans fouhaiterque 
i’ Auteur de la Pièce fût foudroyé avec Ion 
Athée. 

Il y a de vieilles Tragédies Angloifes ( 2 ),’ 
où il faudroit, à la vérité , retrancher beau- 

^i) Triftant eft l’Auteur de la Mariane, 
Mairet , de la Sophonisbe; Du Ryer^ de l’ A l- 
cione’e; Rotrou, du V bnceslas; Corneille 
le Jeune JuStilicon; Racine , de l’A N d R 0- 
maque, & du Britannicus. 

(i) Comme le Catilina, & le Sejan 
4e Ben. JoboTon, &c. 

T iiij 
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oup de chofes ; mais avec ce retranchera enf, 
on pourroit les rendre rout-à fait belles. En 
toutes les autres de ce temps-là ^ vous ne 
voyez qu’une matière informe & mai digé- 
rée , un amas d’événemens confus , fans con* 
fidération des lieux , ni des jtemps , ûns au- 
cun égard à la bienleance. Les yeux avides 
de la cruauté du Ipetîlacle y veulent voir des 
meurtres & des corps fanglans. En fàuver 
l’horreur par des récits , comme on fait en 
France , c’eft dérober à k vue du peuple ce 
qui le touche le plus. 

Lcshonnctes-gens dclàpprouvent^ne cou- 
tume établie par un fèntiment peut-être affez 
inhumain mais une vieille habitude , ou le 
goût de la Nation en général , l’emporte fur 
la délicatelTe des particuliers. Mourir, eft fi 
peu de chofè aux Anglois , qu’il faudroir, 
pour les toucher , des images plus funeftes 
*que la mort même. De -là vient que nous 
leur reprochons affez juftement de donnez 
trop à leurs fens fur le Théâtre. Il nous faut 
fbuffrir auflî le reproche qu’ils nous font de 
paffer dans l’autre extrémité , quand nous 
admirons chez nous des Tragédies. par de 
petites douceurs qui ne font pas une inr- 
preffion alTez forte fiir les efprits. Tantôt 
peu fatisfaits dans nos cœurs d’une tendrelTc 
mal formée , nous cherchons dans l’aétion 
des Comédiens à nous, émouvoir encore i 
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tantôtnous voulons que l’Adeur , plus rranf- 
porté que k Poète, prête de h fureur & du 
défefpoir à une agitation médiocre , à lûie 
douleur trop commune. En effet, ce qui doit 
«être tendre, n’eft fouvent que doux : ce qui 
doit former la pitié , fait à peine la tendrefTe" : 
rémotion tient lieu du faififlenrent , l’éton- 
nement de l’horreur.. Il manque à nos fetiti- 
timens quelque chofe d’alTez profond : les 
pafîîons à demi-touchées n’excitent en nos 
âmes que des mouvemens imparfaits , qui ‘ 
ne fçavent ni les lailTer dans leur affiette ; 
ni les enlever hors d’elles-mêmes. 



S U R ; 

NOS COMEDIES; 

■Excepté celles de Aioliere , oh l’on trouve te 
vrai ejprit de la Comédie : & fur U 
,C O M E D I E Espagnole. 

I 

i 

P OuR la Comédie , qui doit être krèpré- 
fentatiori de la vie ordinaire , nous l’a- 
vons tournée tout-à-fait fut la galanterie , à 
l’exemple des ElpagHok ; fans confiderer que 
les Anciens s’étoient attachés à rèpréfenter 
la vie humaineièlon la^divèrlicé des humeurs^ 
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& que les tlpagnols, pour foivre leurprô- 
pre génie, n’avôient dépeint que la feule vic 
de Madrid dans leurs intrigues , & leurs 
«vantures. 

J’avoue qüe cette forte d’oüvrages auroif 
pu avoir dans l’Antiquité un air noble , & 
je ne fai quoi de plus galant ; mais c’étoit 
plutôt le défaut de ces fiécles-là , que la 
faute des Auteurs. Aujourd’hui la plupart 
* . de nos Poètes faVent aulli peu ce qui eft des 
' Mœurs, qu‘on favoit en ces temps-là ce qui 
çft de la galanterie* Vous diriez qu*il n’y a 
plus d’avares, de prodigues, d’humeurs dou- 
ces & accommodées a la fociété , de natu- 
tels chagrins & auftércs. Comme fî la nature 
«toit changée , & que les hommes fè fulTent 
défaits de ces divers fentimens , on les rc- 
préfente tous fous un même cara(51ére j dont 
je, ne fai point la raifon , fi.ee n’eft que les 
femrnes ayent trouvé dans ce fiécle-ci qu’il 
ne doit plus y avoir au monde que des 
galans. . 

Nous avouerons bien que les elprirs de 
Madrid font plus fertiles en inventions que 
les nôtres j & c’eft ce qui nous a fait tirer 
d’eux la plupart de nos Sujets , lefquels nous 
avons remplis de tendrefles Ôc de difeours 
amoureux , ôc où nous avons mis plus de 
régularité & de vrai-fomblance. La raifon en 
pft;, qu’en Elpagne où les femmes ne fe laif- 
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ïènt prefque jamais voir , l’imagination du 
Poëte fé confbmme aux moyens ingénieux 
de faire trouver les Amans en même lieu i 
& en France, où la liberté du commerce eft 
* établie , Ia grande délicatelTe de l’Auteur eft 
cmp^yée dans la tendre ôc amoureulè ex- 
preîfion des feïitimens. 

Une femme de qualité Elpaghole {i) li- 
foit, il n’y a pas longtemps^ le Romande 
CLEOPATRE^ & comme après un long 
récit d’avaitures , elle eut tômbé fur unë 
converfation délicate d’un amant & d’unâ 
amante également pallîonnées } J^e (tefprit 
mal employé , dit-elle j à ^uoi bon tous ces 
beaux difcours ^ejuand ils font enfemblef 
C’eft la plus belle réfléxion que j’aie oül 
faire de ma vie j & Calprenede , quoi que 
François , devoir le Ibuvenir qu’à des amans 
nés fous un foleil plus chaud que celui d’Ef*. 
pagne , les paroles étoient allez inutiles en 
ces occalîons. Mais le bon lèns de cette Da- 
me ne feroit pas reçu dans nos galanteries 
ordinaires , où il faut parler mille fois d’une 
palîîon qu’on n’a pas , poûr la pouvoir per- 
îuader j & où l’on le voit tous les jours pour ^ 
fe plaindre , avant que de trouver une heurc^ 
à lînir ce faux tourment. 

La précieufe de Moliere eft dépeinte ridi- 

( r) La PrincelTe dlfenghicnt • 
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tule dans la chofe , aulîî-bien que dans les 
termes , de ne vouloir pas prendre le Roman 
far la , quand il s’agit de traiter aVec 
des parens l’affaire lcrieufc d’un mariage ( i): 
mais ce ri’eût pas été une faufle'dciicârefTe * 
avec un galant , d’attendre là déclaration , & 
tout ce qui vient pat degrés dans le procédé 
d’une galanterie. 

Pour la régularité & la vraifenlblance ‘ H 
ne faut pas s’étonner qu’elles (è trouvent 
moins chez les Elpagnols que chez les Fran- 
çois. Comme toute la galanterie des Efpa- 
gnols eft venue des Maures j il y refte jé ne 
0i quel goût d’Afrique , étranger des au- 
tres nations , & trop extraordinaire pout 
pouvoir s’accommoder à la juftefle dcS ré- 
gies. Ajoutez qu’une vieille, imprellloh de 
Chevalerie errante , comrnuneà toute l’Ef- 
pagne , tourne les efprits des- Cavaliers aux 
avantures bizarres Les filles , de leur côté , 
goûtent cet air-là dès leur enfance darts les 
livres de Chevalerie, & dans les cônverfatioîns 
fabuleufes des femmes qui font auprès d’elles. 
'Ainfi les deux fexes rempHlTcnt leur e^ric 
des mêmes idées -, & la plûpart des honimes 
& des femmes qui aiment , prendroient le 
lcrupüle de quelque amoureufè extravagance, 
pour une froideur indigne de leurpaflion. 

(i) Voyez les Précieuses Ridicules 
jic Moliere, 
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Quoique l^amour n’ait jamais des mefùres 
bieç réglées , en quelque pays que ce foir ; 
j’ofe .dire qu’il n’y a rien de fort extravagant 
en France , ni dans la manière dont on le 
fait, ni dans les événemens ordinaires qu’il y 
produit. Ce qu’on appelle une belle fajfion 
a de Ja peine même à le làuvèr du ridicule ; 
car les honnêtes-gens partagés à divers foins 
ne s’y abandonnent pas comme font les Ef- 
pagnols dans rinutilité de Madrid , 011 rien ' 
ne donne du mouvement que le feul amotir. 

, A Paris, l’aflîduité de notre" Cour nous atta- * 
che j la fonèlion d’une cllarge , ou le deffein 
• d’un emploi nous occupe ; la fortune l’empor- 
'tant fur les maîtreifes, dans un lieu où l’ufage 
eft de préférer ce qu’on fe doit , à ce qu’on 
aime. Les femmes , qui ont à fe régler là-def- 
fuSjibnt elles-mêmes plus galantes que paf- 
lionnces ,j encore fe fervent-elles de la galan- 
terie pour entrer dans les intrigues. Il y en a 
peu que la vanité & l’intérêt ne gouvernent ; 

& c’efe à qui pourra mieux fe fervir, elles des 
galans, & les galans d’elles pour arriver à leur 
but. 

L’amour ne lailfe pas de fe mêler à cet 
elprir d’intérêt j mais bien rarement il en eft 
le maître : car la conduite que nous fommes 
obligés de tenir aux affaires , nous forme à 
quelque régularité pour les plaifirs , ou nous 
ploigne au moins de l’extravagance. En Elpor ‘ 
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gne on ne vit que pour aimer : ce qu!on ap- 
pelle AIMER en France , n’cft proprement 
<me parler 'et amour ^ & mêler aux fentimem 
^ tetmbition la vanité des galanteries. 

Ces différences confidérées, on ne trou-, 
vera pas étrange que laCoMEDiE des Ef- 
pagnols , qui n’eft autre chofè que la repré- 
fentation qe leurs avantures , foit auflî peu 
régulière que les avantures ; U n’y aura pas a 
s’étonner que la Comedie des François,’ 
qui*ne s’éloigne guère de leur ufage, con- 
serve des égards dans la repréfentation des 
amours , qu’ils ont ordinairement dans les 
■amours memes, J’avoue que le bon fens , 
qui doit être de tous les pays du monde , 
établit certaines chofes dont on ne doit fè 
dilpenfer nulle part \ mais U eft difficile de 
ne pas donner beaucoup à la coutume puif- 
qu’Ariftote même dans la P o e T i qjs e a mis 
quelquefois la perfection en ce qu’on croyoit 
de mieux à Athènes , & non pas en ce qui eft 
yéritablement le plus parfait. 

La Comédie n’a pas plus de privilège que 
les loix, qui devant toutes être fondées fur 
la Juftfoe , ont néanmoins des différences 
particulières, fclpn le divers génie des peuples 
qui les ont faites. Et fi on eft obligé de con- 
ferver Pair de l’antiquité -, s’il faut garder le 
caractère des Héros qui font morts il y a deux 
mille ans , quand on les repréfente for le 
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Théarre \ comment pcut-on ne fuivre pas les 
humeurs , & ne s’ajufter pas aux manières 
ceux qui vivent , lorfqu’on repréfente à 
leurs yeux , ce qu’ils font eux -mêmes tous 
les jours? 

Quelque autorité cependant que fè donne 
la coutume , la raifbn làns doute a les pre-* 
jniers droits ; mais il ne fâuupas que fon 
exa(îUrude Ibit rigide : car aux chofes qu| 
vont purement à plaire, comme la Corné-; 
4ie , il eft fâcheux de nous alfujettir à un 
ordre trop auftére & de commencer par la 
gène en qes fuiets où nbus ne cherchons que 
le plailir. 

DE 



t. A C O M E D I E 
ITALIENNE. 

O I L A ce que j’avois à dire de la Cck^ 
' med e Françoife , & de la Comédie 
pagnole; je dirai prclentement ce que je pen- 
le de l’Italienne. Je ne parierai point de 
l’A MINTE, du PASTORFlDO,dela 

Philis deScire, & des autres Comé- 
dies de cette na,ture-là -, U faudioit çonnoîtrç 
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mieux que je ne Fais les grâces de ia Langue* 
Iralienne. Je prétens parler feulement en ce 
dilcours, de la Comédie qui fe voit ordinai- 
lement fur le Théâtre. Ce que nous voyons 
en France fur celui des Italiens , n’eft pas 
proprement Comédie , puifqu^ii n-’y a pas 
un^véritable plan ,de l’ouvrage, .que le fujet 
n’a rien de bien lié , qu^onn’y voit aucun 
caradére bien gardé , ni de compofition ou 
le beau génie Ibit conduit , au moins fé- 
lon quelques régies de l’art. Ce n’cft ici 
qu’une e^éce de concert mal formé entre 
plttfieurs Adeurs , dont chacun fournit de 
foi ce qu’il juge à propos pour fon p^rfonna- 
ge. C’eft , à le bien prendre , un ramas de 
'Concetti impertinens dans la bouche des 
Amoureux, & de froides Bouffonneries dans 
celles des ZanU (i). Vous ne voyez de bon 
goût nulle part. Vous voyez un faux efprit 
qui régne (bit en des penfées pleines de 
Cieux ^^e Soleils , ^Èpode s ^ & ^'Elernens\ 
foit dans une affedation de naïveté qui n’a 
ïien du vrai naturel. 

‘ J’avoue que les Bouffons font inimitable^; 
& de cent imitateurs que j’ai vûs , il n’y 
en a pas un qui foit parvenu à leur reffem- 
bler. Pour les grimaces , les poftures les 
memvemens ; pour l’agilité , la. dilpofîtion ; 
pour les changemens d’un vifage qui fè dé- 
• (i-) Les Bouffons de U CQmçdieltalienne. 

monte 
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monte comme il lui plaît j je ne fai s’ils ne 
font pas préférables aux Mimes & aux Pan- 
tomimes des. Anciens. Il eft certain qu’il faut 
bien aimer la méchante plaifanterie , pour 
être touché de ce qu’on entend. Il faut être 
auffi bicn grave & bien compofe, pour ne 
rire pas de ce qu’on voit 3 & ce foroit un 
dégoût trop affeélé, de ne fe plaire pas à leur 
adion , parce qn^un homme délicat ne pren- 
dra pas de plaifîr à leurs difoburs. 

'foutes les repréfentations où l’elprit a peu 
depart,ennuyentà la fin^mais elles nelament 
pas de furprendre , & d’être agréables quel- 
que temps avant de nous ennuyer. Comme 
la Bouffonnerie ne divertit un honnête-hom- 
me que par de petits intervalles , il faut la finir 
à propos , & ne pas donner le temps à l’efpric 
de revenir à la jufteffe du difoours , & a 
l’idée du vrai naturel. Cet économie feroit à 
defirerdans la Comédie Italienne, où le pre- 
mier dégoût eft fuivi d’un nouvel ennui plus 
laffant encore, & ou la varicté,au lieu de vous 
récréer, ne vous apporte qu’une autre forte de? 
langueur. 

En effet, quand vous êtes las des Bouffons 
qui ont trop demeuré fur le Théâtre, les 
Amoureux paroifTent pour vous accabler.C’eft 
à mon avis, le dernier fupplice d’un homme 
délicat ; & on auroit plus de raifon de préfé- 
rer une promte mort à la patience de les écou- 
Toine ni. y 
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ter , que n’en eut le Lacédémonien de Boc-î 
câlin i, lorfqu’il préféra le gibet à l’ennuyeulc 
leâiure de la Guerre de Pife , dans Guichar- 
din (i). Si quelqu’un trop amoureux de la 
vie , a pii cmiyer une laditude fi çiortelle ; 
au lieu de remettre fçn efprit par quelque di- 
verfité agréable , il ne trouve de enangement 
que par une autre importunité , dont le Doc- 
teur le défefpere. Je fû que pour bien dé- 
peindre la fbtrife d’un Doéteur, il faut faire 
enforte qu’il tourne routes lès converlàtions 
fur la Science dont il eft pofièdé : mais que 
fans jamais répondre à ce qu’on lui dit , il 
cite mille Auteurs, & allègue mille palfages 
avec une volubilité qui le met hors d’halei- 
ne , c’eft introduire un Fou qu’on devroit 
mettre aux petites-maifons , & non pas mé* 
nager à propos l’impertinence de fon Doc- 
teur. 

Pétrone a toute une autre économie dans 

'(ï) Infiantijfmamente fufplico, chefer tutti gVan~ 
m délia fua vita lo condannajijero a remare in una Ga^ 
iea J che lo murajfero trà due mura , e che fer tniji~ 
ricordiajinolo fcorticajfero vivo ; perche il legger quei 
Difco^ifema fine , quei Configli tanto tediofi, quelle 
fredijfime Concioni , fatte nella f refit (Togni vil Co- 
lomhaia , era crefacuore che fuperava tutti gCaculei 
Inglofi^ &c, Boccax Ragguagli di ParnalTo , Cens* 
J. Ragg. VI. Je ne fais ce queBoccalinijçntcn^pat 
aculei Inglejl 
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le ridicule d’Eumolpe: la Pédanterie de Si- 
dias eft autrement ménagée par Théophile ; 
le caradlére de Caritides dans les F a ch eu x 
de Molière, eft tout- à-fait jufte j on n’en 
peut rien retrancher , fans défigurer la pein- 
ture <ju’il en fait. Voilà les Savans ridicules, 
dont la repréfentation feroit agréable fur le 
Théâtre. Mais c’eft mal divertir un honnête- 
homme , que de lui donner im miférablc 
Do(fteur , que les livres ont rendu fou , & 
qu’on 4|^vroit enfermer foigneulèment, com- 
me j’ai dit , pour dérober à la vue du monde 
Timbécillité de notre condition , & la milere 
de notre nature. 

C’eft pouffer trop loin mes OtÇrvations 
liir la Comédie Italienne. Et pour recueillir 
en peu de mots ce que j’ai a/fez étendu , je di- 
rai qu’au lieu d’ Amans agréables , vous n’avez 

3 ue des Difcourcurs d’amour affeélés j au lieu 
e Comiques naturels , des Bouffons incom- 
parables , mais toujours Bouffons j au lieu de 
Doéleurs ridicules , de pauvres Savans in- 
fenfés. Il n’y a prefque pas de perfonnage qui 
ne fbit outré i à la rél'erve de celui du Pan- 
talon , dont on fait le moins de cas , & le 
feul néanmoins qui ne paffe pas la vrai-fem- 
blance. 

La Traj^édie fut le premier plaifir de l’an- 
cienne Republique ; & les vieux Romains 
polTedés feulement d’une âpre vertu , n’al- 

yij 
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loient chercher aux Théâtres que des exenr- 
ples qui pouvoient fortiBer leur naturel , & 
entretenir leurs dures & auftéres habitudes.' 
Quand on joignoit la douceur de l’elprit pour 
la converfarion , à la force de l’ame pour les 
grandes chofes 5 on fe plût aufll à la Comédie ; 
& tantôt oncherchoit de fortes idées, tantôt 
on fe divertiffoit par les agréables. . 

Si-rôt que Rome vint à fè corrompre , les 
Romains quittèrent la Tragédie , & fe dé- 
goûtèrent de voirauThéatre une imag| auftére 
de l’ancienne vertu. Depuis ce temps la,' 
jufques au dernier de la République , la Co** 
méaie fut le délaffement des grands-hom- 
mes , le^ divertiffcment des gens, polis , & 
l’amufement du peuple , ou relâché ou 
adouci. . ' 

Un peu devant la guerre civile , Teiprit de 
ia Tragédie revint animer les Romains, dans 
la dilpofition fccrctte d’un génie qui les pré- 
paroit aux fùneftcs révolutions qu’on vit ar- 
river. Céfer en compofa une , & beaucoup 
de gens de qualité en compofcrent auflî. Les 
défordres ceffés fous Augulle , & la tran- 
quillité bien rétablie, on chercha foutes fortes 
de plaifirs. Les Comédies recommenceront,; 
les Pantomimes eurent leur crédit, & la Tra- 
gédie ne Iailfa,pas de fe conferver une grande 
réputation. Sous le régne de Néron , Sene- 
que prit des idées funeftes/^iqui iui firent 
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compofer les Tragédies qu’il nous a lailîeeff.' 
Quand la corruprion lut pleine , &: le vice 
général , les Panronfimes ruinèrent toüt-à- 
làit la Tragédie & la Comédie l’elprit n’eut 
plus de ^art aux repréfentations , & la feule 
vûe chercha dans lés poftures & les mouve- 
mens , ce qui peut donner à l’ame des ^cC-; 
rateurs des idées voluptUeufes. 

Les Italiens aujourd’hui fè contentent 
d’être éclairés du même fbleil , de relpirer 
le même air , & d’habiter la même terre 
qu’ont habitée autrefois les vieux Romains : 
mai^ ils ont laifTé pour les Hiftoires , cette 
verru levére qu’ils exercoknt , ne croyant 
pas avoir befoin de la Tr^édiç , pour s’ani- 
mer à ^es chôfes 'dures qu’ils'n’ont pas en- 
vie de pratiquer. Comme ils aiment la dou- 
ceur de la vie ordihairc , Sc les plaifirs de la 
vie voluptueulè , ^Is ont voulu former des 
repréfentations qui euffenr du rapport avec 
l’une &c avec Tautre j & de-là ell venu le 
mêlangC'de la Comédie^', & de l’art des 
Pantomimes , que ' nous voyons fur le Théa-; 
tre des Italiens.- C’eft à peu prés Ce qu’on 
peut dite des Italiens qui ont paru en France 
fufqu’â prélè'ht. ‘ '' 

• Tous les Adeurs de la Troupe qui’ joue* 
aujourd’hui , font généralement bon julques 
aux Amoureux -, & pour ne kur pas faire 
jd’injuJflice^non plus que de grâce, je dirai quq 
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ce font d’excellens Comédiens qui ont de 
fort méchantes Comédies. Peut - être n’en 
fauroient-ils faire de bonnes , peut être ont- 
ils ralfon de n’en avoir pas i & le Comte 
de Briftol (i) reprochant un jour à Cinthioi 
qu’il n’y avoic pas alTez de vraiiémbiance 
dans leurs^ Pièces : Cinthio répondit , que 
5’// y en avait davantage , on verrait de bons 
Comédiens mourir de faim avec de bonnes €«• 
fnédies^ 



DE 

I.A COMEDIE 

A N G L O I S E. ’ 

I L n’y a point de Comédie qui fc confor- 
me plus à celle des^ Anciens , que l’An- 
gloife , pour ce qui regarde les Mœurs. Ce 
n*cft point une pure galanterie pleine d’avan- 
tures & de difeours amoureux, comme en 
Elpagne en France i c’eft la repréfenta- 
îion de la vie ordinaire , félon la diverlîté 
des .humeurs , & les différens caraéféres des 
hommes. C’eft un .Alchimifte ^ qui par les 

)George Digby, Comte de Briftol, more en 
’l<7é. ' 1 - , ; 
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iilufîons de fbn art, entretient fes eipérances 
trompeufes d*un vain curieux : c’eft une per- 
fonne Jtmple & crédule , dont la fbtte facilité 
cft éternellement abulee : c’eft quelquefois 
un Polniijue ridicule , grave , compoft , qui 
fe concerte fur tout, myftérieufcmcnt foup- 
çonneux , qui croit trouver des d fTeins ca- 
chés dans les plus communes intentions ^ 
qui penfe découvrir de l’artidce dans les plus 
innocentes allions de la vie î c’eft un Amarit 
hïzjirre , un faux Brave ,.un faux Savant y 
l’un avec des extrava^nceÿ naturelles, les 
autres avec de ridicules affeâ:afions. A la 
vérité , ces fourberies , ces lîmplicités , cette 
politique , & le refte de ces caraéléres in- 
^énieufcment formés , fe pouffent trop loin 
a notre avis , comme ceux qu’on voit fur 
notre Théâtre demeurent un peu languiffans 
au goût des Anglais •, &c cela vient peut-être 
de ce que les Anglois penfènt trop , & de ce 
que les François d’ordinaire ne penfent pas 
affez. 

En effet , nous nous contentons des pte« 
mieres images c^ue nous donnent les objets,' 
& pour nous arrêter aux fimples dehors , l’ap- 
parent presque toujours nous tient lieu du 
vrai, &le facile du naturel. Sur quoi je dirai 
ènpaffanr,que ces deux dernières qualités font 
quelquefois très-mal' à propos confondues. 
Le i&cile 6c le naturel conviennent affez, dans 
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leur oppofitiôn à ce qui eft dur ou forcé : mafe 
quand il s’agit de bien entrer dans la nature 
des chofeSj ou dans le naturel des perlbnneÿ, 
on m’avouera que ce n’eft pas toujours avec 
facilité qu’on y réulTit. Il y a je ne fai quoi 
d’intérieur , je ne fai qûoi de caché qui fc 
découvriroit à nous fi nous favions appro- 
fondir les matières davantage. Autant qu’d 
nous eft mal-aifé d’y entrer, autant ileft tliffi- 
çile aux Anglois d’en fortir. Ils deviennenc 
maîtres de la chofe à quoi ils penfenc, qu’ils 
ne le font pas de IdSr penfee. Polfedés dç 
leur elprit , quand ils polTcdent leur fujet 
ils creufent encore où il n’y a plus rien à 
trouver , ôc palfent la jufte & naturelle idée 
qu’il faut avoir, par une recherche trop pro- 
fonde. A la vérité, je n’ai point vû de gens 
de meilleur entendement que les François 
qui confiderent les chofe* avec attention 
éc les Anglois peuvent fe détacher de leurs 
trop grandes méditations , pour revenir à la 
facilité du difcours,à certaine liberté d’elprit 
qu’il faut polféder toujours , s’il eft polfiolc. 
Les plus honnêtes gens du monde , ce font 
les François qui penfent , & les Anglois qvii 
parlent. 

Je me jetterois infènfiblement én des con- 
fidérations trop générales f ce qui me feit re- 
prendre mon liijet de la Comédie , & paffer 
à une différence confidérable qui fe trouve 

entre 
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linire la nôtre & la leur 5 c’eft qu’attachés à 
la régularité des Anciens , nous rapportons 
tout à une atîHon principale , fèns autre di- 
verfité que celle des moyens qui nous y font 
parvenir. Il faut demeurer d'accord qu’un 
événement principal doit être le but & la fin 
delareprélèntationdanslaTragédie,oùl’e{pric 
fentiroit quelque violence dans les diverfionç 
qui dérourneroient là penfee. L’infortune 
d’un Roi milerable , la mort funefte & tra- 
gique d’un grand Héros, tiennent l'an^ for- 
tement attachée à ces importans objets : & 
il lui fuffit, pour toute variété , de favoir les 
divers moyens qui conduilènt à cette princi- 
pale aélion. Mais la Comédie étant faire 
pour nous divertir , & non pas pour nous 
occujper 5 pourvû que le vrai-femblable foie 
garde, ôc que l’extravagance foit évitée, au 
fenriment des Anglois , les diverfirés font 
des furprifès agréables , & des changemens 

3 ui plaifentj au lieu quel’attente continuelle 
'une même chofe , où l’on ne conçoit rien 
d’important , fait nécelTairement languir no- 
tre attention. 

Ainfi donc , au lieu de reprélènter une 
fourberie lîgnalée , conduite j)ar des moyens 
quife rapportent tous à la meme fin , ils re- 
préfentent un trompeur infigne , avec des 
fourberies diverfes, dont chacune produit fon 
pffet particulier pat là propre conftitucion. 
Towff ///, X 
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Comme ils renoncent prelque toujours 
Tunité d’adion , pour reprélenter une per S 
fbnne principale qui les divertit par des ac* 
tiens différentes} ils quittent fouvent av\ffi 
cette perfonne principale , pour faire voir di: 
verfement ce qui arrive en des lieux publics 
à plufieursperfonnes. Ben. Johnfon en a ufé 
de la forte dans Bartholomev F a i r ( i ) 
On vient de faire la niême chofè dans 
Epsom-Wells ( 2 ) ,& dans toutes les 




On voit quelqu’àutres Pièces , où U va 
comme deux Sujets, qui entrent fi ingcnicu- 
fement l’un dans l’autre , que l’elprit des 
Ipedateürs ( qui pourroit être bleffé par un 
changement trop fenfiblc , ) ne trouve qu’à 
fe plaire dans une agréable variété qu’ils pro-. 
duifent. Il faut avouer que la régularité ne 
s’y rencontre pas , mais les Anglois font per- 
fuadés que les libertés qu’on le donne pour 
mieux plaire , doivent être préférées à des 
régies exades , dont un Auteur ftérile dc 
languiflantfè fait ün art d’ennuyer. 

11 faut aimer la régie pour éviter la cônfu.- 

(i) C’eft-à- dire, la Foire de la Saint Barthtr 
lemi. 

(i) C’eft-à-dire, lesEaux d‘E^[om% Cette Cor 
mé,die eft de Shadwell. 
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(îon j il faut aimer le bon lèns qui modère 
l’ardeur d’une imagination aHumee ; mais il 
faut ôter à la régie toute contrainte qui gêne, 
& bannir une raifon fcrupuleufe , qui par un 
trop grand attachement à la juftelfe , ne Jaifle 
lien de libre & de naturel. Ceux que la na- 
ture a fait naître fans génie , ne pouvant ja- 
mais fe le donner, donnent tout à l’art qu’ils 
peuvent acquérir*, & pour faire valoir Icicul 
mérite qu’ils ont d’être réguliers , ils n’ou- 
klient rien à décrier les ouvrages qui ne le 
fônt pas tout-à-fait. Pôiir ceux qui aiment le 
ridicule -, qui prennent plaifir à bien connoî- 
tre le faux des Efprits j qui font touchés des 
yrais caradéres *, ils trouveront les belles Co- 
médieijks Anglois félon leur goût,autant 5c 
peut-être plus d’aucunes qu’ils ayent jamais 
.yûes. 

Notre Molière à qui les Anciens ont inf- 
lué le bon Elprit de la Comédie , égale leur 
« Ben. Johnfon à bien reprélcnter les diverfes 
humeurs , & les différentes manières des 
hommes : l’un & l’autre confèrvant dans 
leurs peintures un jufte rapport avec le »énic 
de leur Nation. Je croirois qu’ils ont etc plus 
loin que les Anciens en ce point-là^ mais on 
ne fauroit nier , qu’ils n’ayent eu plus d’é- 
gard aux caraétéres qu’au gros des fujetSjdont 
Ja fuite auflî pourroit être mieux liée , & le 
dénoûment plus naturel. • - 

Xij 



Digitized by Googlc 




t44 



OEUVRES DE M. ' 



S U R 

LES OPERA, 

A M, L E D U C ' 

DE BUCKINGHAî^Câ 

I L y a long - temps’, Mylord , que j’avois 
envie de vous dire mpn fenriment liir les 
Opéra, & de vous parler de la différen- 
ce que je trouve entre la manière de chan^ 
ter 4es Italiens , & celle des FrançA. L’oc- 
cafion que j’ai eue d’^n parle* chez Madame 
Mazarin , a plutôt augmenté que fatisfait 
cette envie j je la contente aujourd’hui , My- 
lord , dans Iç difçours que je vous envoyé. 

Jç cpnimencerai par une grande franebifè, • 
en vous difanç que je n’admire pas fort les 
Comédies en mufique , telles que nous les 
voyons prélèntement. J’avoue que leur mag- 
nificence me plaît affez j que les Machines 
ont quelque chofe de furprenant ; que. U 
mufique en quelques endroits eft touchante > • 
que le tout enfemble paroît ^^ervei^e^x : 

(i) George VilUers, Duc de Bi^ckinghatn, mo^ 
en i^S7, 
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înàis il faut auflî m’avouer que ces merveille^ 
deviennent bientôt ennuyeufes : car où l‘ef- 

Ï irif a fi peu à faire , c’eft Une néceflîté que 
es fèns viennent à languir. Après le premier 
plaifir que nous donne la furprifè , les yeuît 
s’occupent & fe lafient enfiiice d’un continuel 
attachement aux objets. Au commencement 
des concerts , la jullefie des accords eft re- 
marquée -, il n’échape rien de toutes les diver- 
fités qui s’unifient pour former la douceur de 
l’harmonie : quelque temps après les inftru- 
raens nous étourdifient ; la müfique n’eft 
plus aux oreilles qu’un bruit confus, qui ne 
laifle rien diftinguer. Mais qui peut réfifter à 
l’ennui du Récitatif dans une modulation 
qui n’a ni le charme du chant, ni la force 
agréable de la parole ? L’amc fatiguée d’une 
longue attention où elle ne trouve rien à fen- 
rir , cherche en elle-même quelque fecret 
mouvement qui la touche : l’elprit qui s’eft 
prêté vainement aux impreflîons du dehors , 
le laifiè aller à la rêverie , ou fe déplaît dans 
fon inutilité : enfin la lalfitude eft li grande , 
qu’on ne longe qu’à Ibrtir , & le lêul plaifir 
qui refte à des Ipedateurs languifians ; c’eft 
l’ei^érance de voir finir bientôt le IpeAacle 
qu ’on leur donne. 

La langueur ordinaire où je tombe aux 
Opéra , vient de c<e que je n’en ai jamais 
vû qui ne m’ait paru méprifable dans la 

^ Xiij 
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diipofition <iu fujet & dans les vers. Of 
c’ell vainement que l’oreille eft flattée, Sc 
que les yeux font charmés, fi l’elpric ne. fo 
trouve pas fatisfait. Mon ame, d’intelligence 
^vec mon eforit plus qii’avec mes fens , for- 
me une réuftance focrete aux impreffions 
qu’elle peut recevoir , ou pour le moins elle 
manque d’y prêter un confentement agréa- 
ble , fans lequel les objets les plus volup- 
tueux même ne fauroient me donner un 
grand, plaifir. Une fottife chargée de mufi- 
que , de danfes, de machines , de décora- 
tions , eft une fottife magnifique ^ mais tou- 
jours fottife -, c’eft un vilain fonds fous de 
beaux dehors , où je pénétre avec beaucoup 
de delàgrémenr. 

11 y aune autre chofe dans les Opéra, tel- 
lement contre la nature , que mon imagina- 
tion en eft bleftee ; c’eft de faire chanter tou- 
te la Pièce depuis le commencement julqu’à 
il fin , comme fi les perfonnes qu’on repré- 
fente , s’étoient ridiculement ajuftées pour 
traiter enmufique ,& les plus communes, 
les plus importantes affaires de leur vie. Peut- 
on s’imaginer qu’un maître appelle fon valet 
ou qu’il lui donne une commiffion en chan- 
tant i qu’un ami faffe en chantant ime confi- 
dence à fon ami : qu’on délibéré en chantant 
dans un Confeil ; qu’on exprime avec du 
chant les ordres qu’on donne, & que mélo* 

« 
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iàieufement on tue les hommes à coups d’é- 
pée ôc de javelot dans un combat î Ceft per- 
dre i’efprirdelarepréfèntation^ qui fins doute 
eft préférable à celui de l’harmonie j car celui 
derharmonie ne doit être qu’un fimple accom- 
pagnement, & les grands Maîtres du Théâtre 
l’ont ajoutée comme agréable, non pas com- 
me nécelTaire, après avoir réglé tout ce qui re- 
5 , garde le fujet& le difeours. Cependant l’idée 
% au muHcien va devant celle duHéros dans les 
Opéra', c’eft Lulli,c’eft Cavallo,c’eft Cefti qui 
fcpréfentcncàrimàgination. L’efpritne pou- 
vant concevoir un Héros qui chante , s’atta- 
che! celui qui fait chanter j & on ne fauroit 
nier qu’aux repréfentaçions du Palais Royal, 
on nelbtige cent fois plus à Lulli , qu’à The- 
fée, niàCadmus/ * 

■ Je ne prétens pas néanmoins donner i’ex- 
clufion à toute forte de chant fur le Théatrei 
îl y a des choies qui doivent être chantées : 
il y en a qu| peuvent l’être fans* choquer la 
bienféancc ni la-ratlbn. Les vœux , les prières, 
les faCTifices-, & généralement tout ce qui 
regarde le fcrvice des' *Diéu«y s’eft chanté 
dans toutes lesNations dans tous les temps: 
les pallions tendres & douloureufes s’expri-- 
mentnaturellemeatpar Cfne elpéce de chant : 
l’ex^clfion d’un amciur que l’on fenc naître 5 
i’irrefolution d’une ame combattue de divers 
jnouveiftens , font des matières propres pour 

X iiij 
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les Stances , & les Stances le font alTez poitf 
le chant. Perfonne n’ignore qu’on avoit in- 
troduit des Chœurs fur le Théâtre des Grecs j 
& il faut avouer qu’ils pourroient être intro- 
duits avec autant de raifon fur les nôtres. Voi? 
là quel eftle partage du Chant ^ à mon avis s 
tout ce qui cft de la converfation, & de la 
conférence •, tout ce qui regarde les intrigueSy 
& les affaires , ce qui appartient au confeil & 
àraêfion , eft propre aux Comédiens qui ré-4 
ciren^, & ridicule dans la bouche des Mu- 
ficiens qui le chantent. Les Grecs faifoient 
de belles Tragédies où ils chantoient quel- 
que chofe les Italiens & les François en 
font de méchantes , où ils chantent tout. 

- Si vous vôulez lavoir ce que c’eft qu’un 
Opéra, je vous dirai que c’eft un travail 
ifizarrede Poe fie & de Mufiejue , ouïe P<?ir- 
te & le Muficten également gènes l'un par 
Vautre , fe donnent bien de la peine a faire 
un méchant Ouvrage. Ce n’eft pas que vous 
n’y puifliez trouver des paroles agréaolcs , & 
de fort beaux : airs jmais vous trouverez plus 
sûrement à > la fin , le dégoût des vers où le 
génie du- Poëte a été contraint, & l’ennui du. 
chant où le Muficien s’eft. épuifé dans une 
trop longue Mufique. Si je me fentois capa- 
ble de donner conkil aux honnêtes gens qui 
fe plaifcnt au Théâtre , je leur confeillerois 
de reprendre le goût de nos belles CpniécUcs^ 
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où Ton pourroit introduire des danfes 6c de 
k mufique^ qui ne nuiroient en rien à la 
lepréfentation. On y chanteroit un Prologue 
avec des aeçompagnemens agréables. Dans 
les Intermèdes , le Chant animeroit des paJ 
lolesqui feroient comme l’elprit de ce qu’ori 
auroit repréfenté. La repréfentation finie, oii 
viendroit à chanter une Epilogue , ou quel- 
que réflexion furies plus grandes beautés de 
l’Ouvrage : on en fortifieroit l’idée , & feroii 
confçrver plus chèrement l’imprclfion qu’el- 
les auroient fait fur les Spedateurs.C’eft ainfî 
que vous trouveriez de quoi fatisfaire les fenS 
& l’efprit i n'ayant plus à defirer le charme 
du chant darts Une pure repréfentation , ni là 
force de la repréfentation dans la langueur 
d’une continuelle mufîque. 

Il me refte encore à vous donner un avis 
pour toutes les Comédies où l’on met dû 
chant i c’eft de lailfer l’autorité principale aû 
Poète pour la diredion de la Pièce. Il faut 
que la mufîque foit faire pour les vers , bien 
plus que les vers pour la mufique.C’eft auMû* 
ficien à fuivre l’ordre du Poète dont Lulli feul 
doit être exemf , pour connoître mieux les 
pallions, & aller plus avant dans le cœûrdd 
l’homme que lés Auteurs^ Cambert ( i ) à 
fans douteun fort beau génie, propre à cent 

(t)VoyezlaCo MEDIE des P^ER A» A^i 
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nuifîques difFérenres , & toutes bien ménl- 
gces avec une jufte économie des voix & deS 
inftrumcns. Il n’y<i point de récitatif mieux 
entendu , ni mieux varié que le fien : mais 
pour la nature des paiîîons ; pour la qualité 
des fentimens qu^il faut exprimer , il doit re- 
cevoir des Auteurs les lumières que Lulli 
leur fait donnet , 8c s’alTujertir à la direétion 
quand Lulli , par l’étendue de fa connoilTan- 
ce , peut erre [uftement leur diveéteur. 

Je ne veux pas finir mon difeours fanS 
vous entretenir du peu d’eftime qu’ont les 
Italiens pour nos Opéra ( i ) , & du grand dé- 
goût que nous donnent ceux d’Italie. Les 
Italiens qui s’attachent tout-a-fait à la repre- 
fentation , ne faùroient fouffrir que nous ap- 
pellions Opéra un enchaînement de dan- 
fês &: de mufique , qui n*ont pas un rapport 
bien jufte , & une liaifon aftez naturelle avec 
les fujets.Les François, accoutumés àla beau- 
té de leurs Ouvertures, à l’agrément de leurs 
Airs , au charme de leurs Symphonies , fouf- 
frent avec peine l’ignorance , ou le méchant 
ufage des inftrumens aux Opéra de Venilè, 

II. Sc. IV. : SchV lEde M. de Sé Evremond , ftix 
l’année 1676 

(1) Voyez le Paralkl le des Italiens & des 
François , en ce qui regarde la Mufique & les Ofera^ 
pax FAbbé Raguenet 
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& reKifctit leur attention à un long Récita- 
tif, qui devient ennuyeux par le peu de varié- 
té qui s’y rencontre. Je ne faurois vous dire 
proprement ce que c’eft que leur Récita- 
tif; mais je fai bien que ce n’eft ni chanter 
ni réciter ; c’eft une chofe incônnue aux An- 
ciens , qu’on pourroit définir un méchant nfa- 
ge du Chant & de la Parole. J’avoue que j’ai 
trouvé des chofes inimitables dans l’Opera 
de Luigi , & pour l’expreftion des fentimens^' 
& pour le charme de la mufique ; mais le Ré* 
citatif ordinaire ennuyoit beaucoup; en for- 
te que les Italiens même attendoiênt_avec 
impatience les beaux endroits qui venoienC 
à leur opinion trop rarement. Je compren-; 
drai les plus grands défauts de nos Opéra en 
peu de paroles. On y penfe aller à une repré- 
lentation , & l’on ne repréfente rien ; on y 
veut voir une Comédie , & l’on n’y trouve 
aufiun efprit de la Comédie. 

Voilà ce que j’ai crû pouvoir dire de la 
différente conftitutiôn des Opéra. Pour la ma- 
nière de chanter , que nous appelions en 
France Execution, je croi (ans partialité 
qu’aucune Nation ne fauroit la difputer à la 
nôtre. Les Efoagnols ont une difpofition de 
gorge admiraolc : mais avec leurs fredons & 
leurs roulemens , ils femblent ne fonger à 
autre chofe dans leur chant qu’à difputer la 
facilité du gofier aux Roftîgnols» Les Italiens 
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ont l’expreflîon faufle , ou du moins Outrée I 
pour ne connoître pas avec jufleffe la nature 
ou le degré des pallions. C’eft éclater de rire 
plutôt que chanter , lorfqu’ils expriment 
quelque fentiment de joie. S’ils veulent fou- 
pirer , on entend des fanglors qui fe formenÉ 
dans la gorge avec violence , non pas des 
ipupirs qqj échappent lècrettement à la paf- 
fion d’un çdeur amoureux. D’upe jréflcxioii 
doulourcufe , ils font les plus fortes excla- 
mations : les larmes de l’ablehce Ibnt des 
pleurs de funérailles : le trifte devient lugu- 
bre dans leurs bouches : ils font des cris au 
lieu de plaintes dans la douleur ; & quelque- 
fois ils expriment la langueur de la paflîon , 
tomme une défaillance de la nature. Peut-être 
qu’il y a dû changement aujourd’hui dans leur 
manière de chanter, & qu’ils ont profite de 
notre commerce pour la propreté d’une Exé- 
cution polie , comme nous avons tiré avan- 
tage du leur, pour les beautés d’une plus 
grande Sc plus hardie cc.-iipofition. 

j’ai vu des Comédies en Angleterre où il 
y avoit beaucoup de mufique : mais pour en 
parler dilcrérement, je n’ai pu m’accoutumer 
au chant dès Anglois. Je fuis venu trop tard 
en leur pays , pour pouvoir prendre un goût 
û different de tout autre. Il n’y a point de 
Nation qui ùiTe voir plus de courage dans 
les hommes, Sc plus de beauté dans les fem^ 
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fhés , plus delprit dans l’un & dans i’aùrtfi 
fexc. On ne peut pas avoir toutes chofes. Oà 
tant de bonnet qualités font coramunes , cc 
îi’eft pas un ü grand mal que le bon goût y 
foit r^ire : il eft certain qu’il s’y rencontre zt- 
fez rarement ^ mais les perfonnes en qui on 
le trouve l’ont aulïî délicat que gens du mon- 
de , pour échapper à celui de leur Nation par 
lin art exquis, ou par un très-hçureux natureL 
Sû/ms Gallui çamat ; il n!y a que le Fran- 
çois qui chante. Je ne veux pas être injurieux 
à toutes les autres Narions , & foutenir ce 
qu’un Auteur a bien voulu avancer j tiïffa- 
vusflet ^ 4olet Italui ^ Germa^ms hoat ^ TUn- 
der ulnlut y JçIhs Gallus capMt ; je lui lailTe 
toutes ces belles diftinoHons , & me conten- 
te d’appuyer mon fentimént de l’autorité de 
Luigi , qui ne pouvoit fouffrit que les Ita- 
liens chantalTentfes Airs , apres les avoir oüi 
chanter à M. Nyert, à Hilaire , ala petite U 
iVarenne. A fon retour en Italie , il fe rendit 
tous les Mufiçiens de fa nation ennemis , di- 
fant hautement à Rome , comme il avoit dit 
à Paris, que pour rendre une Mufique agréa- 
ble, il falloit des Airs Italiens dans la bou- 
che des François. Il faifoit peu de cas de nos 
fhanfons, excepté de celles de BoilTet,. qui 
attirèrent fon admijration. Il admira le cqji- 
Cert de nos Violons , il admira nos Luths , 
APS Claveflins,'nQs Qrgues j Ôc,quel çl^atr 
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ane n’eût-Upas trouvé à nos Flûtes, fi cllcf 
avoient été en ufage en ce temps-là ! Ce qui 
tft certain , c’eft qu’il demeura fort rebuté 
<le la rudefle & de la dureté des plus grands 
Maîtres d’Italie , quand il eut goûté la ten- 
(dfefie du toucher , & la propreté de la ma- 
'ÿiiére de nos François. / 

Je ferois trop partial, fi je ne parlois que 
'(de nos avantages. Il n’y a guéres de gens qui 
ayent la compréhenfion plus lente , & 
pour le fens des paroles , & pour entrer 
dans l’elprit du Compofiteur , que les Fran* 
qois j il y en a peu qui entendent moins 
la Quantité , & qui trouvent avec tant de 
peine la Prononciation ; mais après qu’une 
longue étude leur a fait furmonter toutes ces 
'difficultés , & qu’ils viennent à poffieder bien 
ce qu’ils chantent, rien n’approche de leur 
agrément. Il nous arrive la même chofe fut 
les Inftrumens , & particuliérement dans les 
Concerts , où rien n’eft bien sûr , ni bien 
jufte , qu’après une infinité de répétitions •» 
mais rien de fi propre & de fi poli , quand 
les répétitions font achevées. Les Italiens pro- 
fonds en Mufique nous portent leur fciencc 
aux oreÜIes fans douceur aucune ; les Fran- 
çois ne fe contentent pas d’oter à la fciencc 
1% première rudeife qui fent le travail de la 
compofition j ils trouvent dans le lècret de 
Vexéçueion ^ comme çbarme pou|; notrç 
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iunc , & je ne fài quoi de touchant qu’ils fa:-» 
vent porter jufques au çœur. , { 

J’oubliois à vous parler des Machines ’ 
tant il eft facile d’oublier les chofes qn’on 
voudïoit qui fuflent retranchées. Les Machi- 
nes pourront fatisfaire la curiofité des gens 
ingénieux pour des inventions de Mathéma-» 
tiques i mais cUes ne plairont guère au 
Théâtre à des perfonnes de bon goût. Plus 
elles furprennent^ plus elles divertiflent l’ef^ 
prit de fon attention au difeours j & plus el- 
les font admirables, & moins l’impremon de 
ce merveilleux lailfe à l’ame de tendrelTe 
du fentiment exquis dont elle a befoin pour 
être touchée du charme de la Mulîque. Les 
Anciens ne fe fervoient de machines que daris 
la néceffité de faire venir quelque Dieu ; en- 
core les Poëtes étoient - ils trouvés ridicules 
prelquç toujours,de s’être lailTé réduire à cet- 
te néceflité-là. Si l’on veut faire de la dépen-f 
fe, qu’on la falTe pour les belles décorations, 
dont l’ufage eft plus naturel & plus agréable 
que n’cft celui des Machines. L’Antiquité 
qui expofoit des Dieux à fès portes , & juf- 
ques à fès foyers cet Antic^uité, dis -je, tou- 
te vaine &c crédule qu’elle etoit , n’en expo- 
fa néanmoins que fort rarement fur le Théâ- 
tre. Après que la créance en a été perdue, les 
Italiens ont rétabli en leurs Opéra des Dieux 
éteints dans je rnonde, ^ n’ont pas çiaim 



% 



D»Qiti7ed 



OE U V R E s D E M. 
4’occupcr les hommes de ces vanités ridiim* 
les , pourvu qu’ils donnaient à leurs Pièces 
vn plus grand éclat par Pintroduâiion de cef 
èblouiffant & faux merveilleux. Ces divinités 
deThéatre ontabufé alfez long-temps l’Italie. 
Détrompée beureufement à la fin , on la voit 
xenonccr à ces mêmes Dieux qu’elle avoir 
lappellés , & revenir à des chofes qui n’ont 
pas véritablement la dernière juftelfe *, mais 
qui font moins fabuleufes , Sc que le bon fèns 
avec un peu dfindulgence ne rejette pas. 

Il nous cft arrivé au fujet des Dieux & des 
Machines, ce qui arrive prcfque toujours 
aux Aüemans fur nos modes. Nous venons 
de prendre ce que les Italiens abandonnent j 
& romme fi nous voulions réparer la faute 
d’avoir été prévenus dans l’invention , nous 
pouflbns julques à l’excès un ufage, qu’ils 
avoient introduit mal-à propos , mais qu’ils 
ont ménagé av£C retenue. En effet, nouscou- 
.yrons la terre de Divinités , & les faifons dan- 
fer par troupes, au lieu" qu’ils les failbient 
defeendre avec quelque forte de ménagement 
aux occafions les plus importantes. Comnic 
l’Ariofte ayoit outré le merveilleux des Poè- 
mes par le fabuleux incroyable , nous ou- 
trons le fabuleux par un affemblage confus 
de Dieux, de Bergers, de Héros, d’Eiichan- 
teurs , de Fantômes , de Furies , de Démons. 
J[’admire LuUi auifi bien pour la diieélion 
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iâes Danfes , qu’en ce qui touche les voix éc 
les inftrumens : mais la conftitution de nos 
Opéra doit paroîrre bien extravagante à ceux 
qui ont le bon-goût du vraifemblable de du 
merveilleux. 

Cependant ont court hazard ée fe décriée 
par ce bon goût , fi on ofe le faire paroître i 
de je confeiile aux autres , quand on parle 
devant eux de l’Opera , de le faire à eux- 
mêmes un fecret de leurs lumières. Pour moi 
qui ai pafié l’âge Sc le temps de me fignalcr 
dans le monde par l’efprit des modes ^ &e 
par le mérite des fantaifies , je me réfous de 
prendre le parti du bon fens , tout abandon- 
né qu’il eft , & de fuivre la raifon dans là 
difgrace , avec autant d’attachement , que Ci 
elle avoit encore fa première confidération. 
Ce qui me fâche le plus de l’entêtement où 
l’on eft pour l’Opera , c’eft qu’il va ruiner 
la Tragédie, qui eft la plus belle chofe que 
nous ayons , la plus propre à élever l’ame , 
& la plus capable de former l’efprit. 

Concluons après un fi long difeours , que 
la conftitution de nos Opéra ne fauroit être 
guère plus défeétueufe. Mais il faut avouer 
en même temps, que perlbnne ne travaillera 
fi bien que Lulli fur un fujet mal conçu j Se 
qu’il eft difficile de faire mieux que Qiiinaulr, 
en ce qu’on exige de lui» 

T«me JJL X 
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ACTEURS. 



Monfieur Crisard, ConfeilUr au 
.fidial de Lyon. 

Madame Crisard faTemme. 

* « 

MADEMOlSElti* C'RISOTI leUT 
Fille^ devenue folle parla leElure e^Dpera. 

. iTiR^oxET ^^jeune homme de X>pn , devenu 
fou par les d)pera , comme elle; 

M. DE Montifas, ^Baron de Pourgea^, 
lette J coujtn de Madame Crtfard. 

M. G ü i L t A U T, Medicin Ulèbre a Lyon j 
^ & homme eCefprtt. • 

M.' M I L L A U T , Théologal de Lyon. 

Cerrette , Gouvernante de la Maifon de 
M. Crifard. 

CiLOTiN, vieux Valet de M. de Mon* 
tifas. 



La Scène eft à Lyon , dans la Maiibd . 
de M. Criiàid. - 
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« 

COMEDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIEREj 



M. CRISARD revenant dn Palais j 
PERRETTE. 

M. C R I s A R DJ 

OiA, ho ' Perrctc J 

P E R R E T T É.- 
Que vous plaîü-ü , Monficm f 




M. C R I s A R D. 

Prenez ma robe } riettoyez-la ^ pïiez-la ^ 
5c la mettez dans un cof&e , où eÛe deme^« 
xera jufqu’après les Jetcs* 



OEUVRES DEM.’ 

P ERRETTE, 

— Voilà une robe qui nous donne bien pliii 
de peine que de profit. Donnez-la cette belle 
robe , que je la mette fous la clef. 

M. C R I s A R D. 

Perretfe , Perrette ^ |)arle2 mieux d’un vê- 
tement, qui fait la dccence de ma perfbn- 
ne , & qui le peut dire une marque augufte 
de ma profeflîon. Vous parlez rentre vous- 
même. K^otre robe •n-’eftpas fi peu de chofe ; 
qu’elle ne faite tomber quelque diftinârion 
•ftir ceux qui nous fervent. -Vous étés regar- 
dée d’un autre œil dans Lyon , qu’on ne 
regardé les' feryantes des Marchands ^Per- 
lette. 

’ Ri R R E T T E. 

Monlïfeur Crifard, mon Maître, c’eft une 
belle chofe que d’être Juge : mais ma tante 
Jaqueline gagnoit plus d’argent en huit jours 
avec votre pere Monfieur Tourteau , gros & 
riche Marchand de Lyon , que je n’en gagne 
en fix mois avec fon fils , Monfieur Crilard 
le Confeiller. On ne fait ce que c’eft que 
d’Etrênes chez vous ; il n’y a point de Procès 
à Lyon. 

- M. C R I s A R D,' 

Si tu avois été au Palais ce matin , tu chan- 
g'erois bien d’avis , Perrette. Il ne s’eft jamais 
Yuidé.une fi belle affaire , que celle que f ii 
emportée. L’honneitf n’en .eft dû qu’à moi , 

\ 
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Si j*clpére que les érrênes iront mieux. Une 
gloire n grande ne «doit pas être célée à fa' 

• famille. Appelle Madame Crilàrd , que je lui 
conte comment cela s*eft pafle. 

SCENE IL 

PERRETTE, Me. CRÎSAR0; 

Perrîtte fortant rencontri f$ JldMtrep^ 

M Adame , Monfîeur eft revenu du Palais 
avec une face toute joyeufe : il déliré 
de vous parler , & c’eft fans doute pour vou^ 
faire part de fon contentement. 

Mc. C R I s A R D. 

Où eft-il , Perrette ? 

P E R R E T T Ei' 

!A la falle. 

Me. C R I s A R Di 
iAUons le trouver. ' 
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SCENE III. 

M. CR ISARD, Me. CR ISARD' 
PERRETTE. 

M* C R ï fi A R D. 

M a Toute , favois une grande impaticnr 
ce de te revoir. 

Me. Grisa RDk 

Tu nous as fait attendre bien tard , mon 
,,Tou-tou. 

M. C R i s A R 1). 

jfe'm’étonne que je fois forti du Palais de 
fi bonne heure. L’affairé que nous avions 
pouvoir bieh nous y retenir jufques au foir. 
Comme les chagrins qu’on trouve au Palais 
fe répandent bien fouvent fur la famille , les 
fatistadions qu’on y reçoit doivent être auOTi 
communiquées. Qu’on appelle -Crifotine , je 
veux faire parc de nia gloire a toute* ma 
piailbn. 

P E R R E T T E. 

Bonne-foi, Crifotine a bien d’autres chô-’ 
fes entête , que vos affaires du Palais. Vous 
pouve:^ les conter Rns elle dès qu’il vous 
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Me. C R I s A R D, ‘ 

Ce ne font pas des chofes qui conviennent 
trop à fon âge : mais il me femble pourtant 
que Crifotine eft aflez avancée , &c qu’elle a 
Telprit alTez mûr. 

Perrettî. 

‘ Dieu veuille que le corps ne le foit pas 
plus que l’elprit. Il y a un certain Monfieur 
Tirfolet, l’un de nos Penons de Bcllecour , 
<jui pounroit bien la trouver plus mure que 
vous ne penfez. 

M. Cri s a r d. 

N’eft-ce pas ce jeune homme qui lui faf- 
foitlire les Aftrécs , & ne l’entretenoit jamais 
que de la riviere de Lignon ? Cela eft dange- 
reux pour les jeunes e^Jrirs ; & je t’^avouerai,' 
ma Toute , que ces entretiens-là m’ont don- 
né beaucoup d’appréhenfion. Je craignois 
qu’il ne lui mît dans la tête la fàntaifie d’être 
Bergere , & qu’il ne la menât un beau joue 
RU Pays de Forêts. 

Me. C R I s A R D. 

Ahl Monfieur, vous ne deviez pas avoir 
cette opinion-là de votre fille : il n’y en eût 
jamais une fi bien née. 

P E R R E T T E. 

C’eft-mon. Ma foi , vous vous y connoif- 
fez ! Je vous le redis pour la décharge de ma 
confcience : Monfieur Tirfolec ne me plaît 
pas. Ils ne font que chanter &c baller en- 
TomellL Z 
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fcinble. Crifoûne dit qu’elle eft H e r m i r 
iP E O N £ , &c Tirfolet qu’il eft C a m u s. 

M. C R I s A R D. 

C’cft RMI.ONE S>c CADMüS, Pct- 
rettc. 



P E R R E T T E. 

Hermig E O nEjOuHermione , c’en 
(de quoi Perrette ne fe Ibude pas. Après cela, 
jüs fe font des adieux en chantant, en 
pleurant , comme s’ils ne dévoient jamais lè 
revoir : mais je ne m’y connpis point , ou 
il ne fe quitteront pas ft-tôt., à moins qu’on 
HP les lepare. 

Me. C R I s A R D. 

Prenez garde à ce que vous dites , Perret^' 
ec. Crifotme aura eu quelque petite rudefle 
pour vous qui vous fait parler ainfi par ven- 

f eance. Quand j’étois auprès de ma tante de 
lontifas , mere de mon coufin le Baron de 
Pourgeolette , on m’avoit donné une lervan- 
pe de votre humeur , qui me brouilla avec 
pna tante , & faillit à me faire bien du tort 
parce que j’aimois la compagnie d’un jeune 
Gentilhomme , qui me recherchoit en tout 
Sien de çn tout honneur ; mais fecrettement, 
pour connoître un peu nos humpurs avant 
^4e dp fairp aucune déclaration. 
Perrette. 

Et comment ayoit nom votre fervante ; 
Jvi^ame i 
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Me. C R I s A R D. 

Elle avoit nom Sufànne. 

Perrette. 

Ma foi , Madame , vous avez raifbn ; Su-' 
fanne reflembloit fort à Perrette ; mais n’en 
parlons plus. Je m’en vais appeller Crifotinc. 

SCENE IV. 

P ERR ET.TE, CRISOTINE; 
M.CRIS ARD, Me. CRISARD. 
Perrett e. 

C Rilbtine ^ Monfieur votre perc vous de- 
mande. 

Crisotine parle en Vers ^ & tons les Vers fe_ 

' . chantent. 

Ah ! que tu viens mal à propos. 

Troubler mon innocent repos. 

Perre t t e. 

Il n’eft pas temps de chanter i je vous d» 
^’on vous demande. 

CRtSOTiNE. 

Je m’en irai lêulette; 

Cherche qui te fuivras 
Es tu bienlàtis&ite. 

Inhumaine Penette > 
m’aTok fait quitter les airs Je l’Opera 2 

Z ij 
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Perrette. 

Monfieur , je n’y entens plus rien. Votre 
fille ne parle , & ne répond qu’en chantant. 
>Elle eft folle , ou pour le moins elle le mor 
que de vous & de moi. 

' Crisotine p^rle k fon pere 

& a fa mer (. 

Je viens en fille obélfiante 
Eeeevoir vos commandemens , 

Et ine plaindre d’une lêrvante 
Qui m’interrompt à tous momens ; 

Et ne fouffre pas que je chante 
D’Hermione & Cadmus les tendres fentimens; 

M. C R I s A R n. 

a. 

Crilbtine , je fuis bien fâché de voir que 
Perrette a tant de railbn contre vous ; j’avois 
craint l’extravagance des Romans , & des 
Bergeries ; nous tombons dans celle des 
Opéra , où je ne m’attendois pas, Le mal n’cft 
pas encore fi grand , qu’il ne fe puifTe guérir; 
parlez comme les autres , Crifotine , ou je 
donnerai tel Arrêt contre les Opéra , qu’il 
p’en fera jamais parlé dans le reflbre de ma 
Jurifdidion. 

Crisotine. 

A quelle injufie violence 
Se porteroic votre courroux ! 
pere , Baptille , Opéra » ma natü^cç î 
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Me faudra-t’il décider entre vous 2 

M. C R I s A R. D. 

Comment, miferable ! Vous êtes partagée? 
entre Baptifte & votre pere î Quel dérègle- 
ment d’efpritî Quelle corruption de mœurs ! 
Vous aviez railbn , Madame Crifard, de vou- 
loir juftifier votre fille. ■' 

Crisotine. 

O douce mere ! 

Rigoureux pere ! 

Cadmus! pauvre Cadmus! 

Je ne vous verrai plus» 

M. C R I s AR b; 

Il n*y a qu’un mot , Crilbtine : ou vous 
ne chanterez plus, ou vous fortirez de ma 
maifon. 

C R I s O T I N ï; 

Je vous fuivrai , Cadmus ; je veux vous fiilvrej 
Alcelle ; 

Théfçe eft en péril , on ne le quitte pas : 

De vos Héros , LuUi , je fiiivrai tout le refte^j 
Me. C R I s A R D. 

Voulez-vous aller contre le commande!^ 
ment de votre Pere ? A quoi fongez-vous î 

Crisotine. 

Jç OS les fiuYTai point ÿ vous arrêtez mespa%' 

Z üj 
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Me. G R I s A R D. 

C’eft déjà là un commencement de raifonj 
Tou-tou. 

M. C R I s A R D. 

C’en eft un commencement, mais bien- 
foible. Dieu veuille qu’il foit fuivi. 

^ Me. C R I s A R D. 

Ma fille , obéifTez , & ne chantez plus.' 

Crisotine. 

Je le ferai , fi je puis, . . ; ; . 

Il ferait plus doux de fe taire. 

Que parler comme le Vulgaire. 

M. C R I s A R D. 

Crifotine, encore ? 

Crisotine. 

Je ne chanterai plus , & vous plaît-il de 
m’entendre ? 

Me. C R I s A R D. 

Nous ne manquerons pas d’attention.’ 
Parlez. 

1 Crisotine. 

Vous m’avez toujours élevée dans des ma-, 
niéres fi éloignées de celles des Bourgeois 
que vous ne devez pas trouver étrange , que 
je fuive le plûtôt qu’il m’eft pofllble ceUes 
de la Cour. Je vous apprens , monpere, que 
depuis le dernier Opéra , il n’y a pas un hom- 
me de condition qui parle autrement qu’en 
chantant. Quand onfe rencontre le matin cq 
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feroit une incivilité grofliére que de ne fè pa» 
feluer avec du Chant ; 

Comment j Monjkarf vous ÿortezrvotu î 
on répond i 

Je me forte à votre firvicei 
Si on fait une partie pour l’aprês-dîne; 

Afrès-dîné, que ferons-nom ? 
on peut répondre , 

Allons voir la belle Clarke: 

S)C cela fe chante naturellement, comme ottï 
fait à rOperà quand on s’entretient de cho^ 
fes indifférentes. Si on donne une commit- 
lion à un Valet , on ne manque pas de li 
mettre en chant, auffi bien que le lalut. Pais 
txemple , on appelle des ràlets : 

Holaj ho ! La Pierre , Picard : 

Ho 1 La Verdure , La Montagne s 
Que quelqu'un Mlle de ma fart 
Trouver mon frere à la camfagnel 
Pour favoir s'il fait le de£ein 
De venir en ville demain* 

Les dilcoursles plus ordinaires le chantent: 
à peuprès ainlî,& l’on ne fait plus ce que c’eft,! 
parmi les honnêtes gens , de parler autrement 
qu’en Mufique* — 
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M. C R I s A R D, 

Les gens de qualité chantent-ils, ^and 
ils font avec les Dames ? 

Crisotine. 

S’ils chantent ! s’ils chantent î c’eft dom-^ 
mage qu’un homme du monde voulût entre- 
tenir une compagnie avec la pure &c fimple 
parole, comme on faifoit autrefois : on le 
traiteroit bien d’homme du vieux temps. Les 
laquais fe moqueroient de lui. 

M. C R I s A R D. 

£t dans la Ville ? 

Crisotine. 

Je vous dirai. Tous les gens un peu conû- 
dérables font comme les gens de la Cour. U 
p’y a plus qu’à la rue Saint-Denis , à la rue 
Saint Honoré, & fur le pont Notre-Dame 
où la vieille coutume fe pratique encore : 
l’on y vend ôc l’on y achète fans chanter. 
Chez Gautier, à l’Orangerie , chez tous les 
Marchands qui fournirent les Dames d’étof- 
fes , de galanteries , de bijoux , tout le chan- 
te : & (î les Marchands qui fuivent la Cour 
ne chantoient pas, on confifijueroit leurs 
marchandilès. On dit qu’il y a un grand or- 
dre pour cela. On ne fait plus de Prévôt des 
Marchands , qui ne fâche la Mulîquc , & que 
Monfieur Lulli n’éxamine 3 pour voir s’il eft 
capable de connoître ôc de faire obfcrvy les 
Régies du chant. 
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Me. C R I s A R D. , 

Eh ! bien. Toutou, n*avois-je pas raifort 
de n’êrre pas fi fort en colere contre votre 
fille ? Si cela eft, comme je n’en doute point,' 
n’eft-eile pas bien fondée î 

M. C R I s A R 

Si cela eft vrai, je fuis au délèpoir d’avoir 
été prévenu par ma fille ; car j’ai toujours 
été curieux des belles Modes de la Cour. U 
y a dix-huit ans que je porte la robe , & que 
je m’habille dans route la décence que peut 
demander ma profeflîon ; mais auparavant , 
qui avoit les Modes à Lion plutôt que moi î 
Eft-ce que je n’ai pas été le premier à porter 
les Chauffes à la Caudale ? Tant qu’on a por- 
té des Canons , qui a pouffé plus loin la dé- 
coration de la jambe ? Au lieu de Chauffes a 
la Candale , j’ai préfentement des Paragrafes 
dans la tête , & je referois le C o d e & le 
Digeste, s’ils étoient brûlés. Concluez 
de tout cela , Crifbtine , que fi on parle à 
la Cour comme àl’Opera , je ferai le premier 
à en introduire l’ufagedans notre Chambre. 
J’aurai bientôt appris affez de Mufique pour 
cela. Mais fi vous vous êtes trompée, il faut 
quitter votre entêtement , & ne pas entrete- 
nir une folie qui vous rendroit ridicule à 
tout le monde. Voilà une affaire vuidée j un 
peu d’attention ; écoutez celle que j’ai em- 
poiiCée glorieufemenç ce matin. Connoiffe^ir* 
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vous Monfieur Guillaut, notre Médecin cè* 

lébre l 

Me, C R 1 s A R d; > 

Je ne connois autre. 

M. C R I s A R D, 

Et Monfieur Mülaut, notre Ttiéologal? 

Me. C R I s A R D. 

^Autant que Monfieur Guillaut. 

M. C R I s A R D. 

Il y a environ fix mois que Monfieur 
Guillaut tomba dangereufement malade , ÔC 
à telle extrémité qu’il envoya quérir Monfieur 
le Théologal fbn bon ami, pour prendre 
congé de ce monde entre fes mains fe 
préparer à l’autre. Monfieur Millaut arrivé , 
lui tint ce petit dilcours : rat toujours com^- 
té fur mes amis , pour le commerce de cette vie , 
& je fuis bien fâché de vous voir en état de me 
faire ÿrendre d'autres mefures ; mais il faut 
fervir fes amis en toutes chofes. En <fuelle af 
fette eft votre ame pre/èntement , Aionfieut 
Guillaut , mon ami?» En aflez bonne , répon* 
a» dit Guillaut , fi elle n’etoit pas inquiétée 
» d’une chofe qui trouble un peufon repos i 
» c’eft, Monfieur le Théologal , d’avoir abu- 
» fé le peuple trente ans durant , dans la pro- 
» feffion &Texercice d’une fcience où }e ne 
» croyois point» Scrupule dun homme ajfoibli 
ptar la maladie , reprit le Théologal: chacun 
fait fan métier j, & n'en répond pas* Je fuis 
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Théologal , il y a vingt ans , & ne fuis par 
plus ajfuré de ma Théologie , que vous de votre. 
Médecine i cependant je n"en ai pas le moindre 
ferupule i car comme fai dit ^ chacun fait fa 
Profejjfion. La chofefut fue de quelques par^ 
ticuliers , qui la donnèrent bientôt au pu- 
blic î Sc^là-deffus on a formé une accufatio» 
grave & importante contre ces Meflieurs.. 
C’eil ce qui nous a occupés tout le matin. 

Me. C R I s A R D. . 

Je ne doute point que vous n’ayez fait ce 
que vous avezpû pour les fervir , car ils ont 
toujours été de vos amis.. 

Pbrrette. 

Jufques-là , Monfîeur , je ne voi rien qui 
puilTe rendre mes étrênes meilleures. 

M. Ç R I s A R D.. 

Attendez , Perrette , tout ira mieux. 

CrISotine. ‘ - 

IRefpeél , cruel rcfpcft , qui faites mon fîlence , 
Quand je dois par mon chant animer des Amours $ 
Pourquoi m’impofez-vous la dure obéiffance > 
Pene chanter jamab , & d’écouter toujours î 
M. C R I s A R D. 

Quoi ! vous chantez encore ? & dans I» 
temps que je vous conte la plus glorieufeaCrr 
tion de ma vie. 

Mc. Cri s A RD. 

Elle ne chantera plus^ Monficur.. Pouj; 
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ramôur de Dieu , n’y prenez pas garde , ^ 
.achevez. 

M. C R. I s A R dJ 

Le Confeiller Fatras , homme de grand 
cfprit , & mon concurrent ordinaire en rou- 
tes chofes i le Conlèiller Fatras étoit fort 
contraire à mes amis ; & je ne craindrai pas 
d’avouer ici , que j’ai été affez incommodé 
de Tes raifons : mais j’ai cité tant de Loix & 
de Coutumes , qu’il ne favoit que faire de 
fon elprit,pour être accablé delà multitude 
de mes allégations. Néanmoins, l’aflfemblée 
demeuroit encore fulpendue entre k force 
de fes raifons &: le poids de mes autorités , 
quand je me fois rendu maître des affe<5Hons 
par un difeours pathétique , for le fojet de 
M. Millaur. , 

M Quoi donc, Meffieurs , ai-je dit, fèrons- 
» nous l’injuftice & la violence à Monfîeur 
» Millaut, notre concitoyen & notre Théo- 
« logal, de le tirer d’une pofleflîon où font 
a» fes pareils depuis quatre mille années î Que 
a* nous a-t-il fait pour le rendre de pire con- 
» dition que> n’ont été ceux de fon métier 
M chez tous les peuples î Les Frêtres de 
» Delphes étoient fourbes , & n’en étoienc 
O» pas moins honorés de tout le monde. Les 
*• Sacrificateurs avoient les mêmes fourbe- 
» ries chez les Grecs , & on avoit pour eux 
2* la même yénétation, Les Pontifes , le$ 
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fc Aruïpices, les Augures ont abuféles Ro- 
9* makis , &: les Romains les ont relpedés.' 
*» La plupart des Rabins ont eu les mêmes 
» talens chez les Juifs, en vertu de quoi ils 
9> ont joui de lèmblables avantages. Et notre 
» compatriote, Monfieur Millaut , qui pcn^ 
» (bit vivre fous la douce &c paifîble autorité 
» de fon caraârére , avec un plein droit de 
a» faire ce qu’ont fait tant d’autre j & Mon- 
M fîeur Millaut, notre lavant &c illuftre Théo- 
» logai, fe verra perdu j èc par qui , Mef- 
» lîeurs î par fes concitoyens ,& par lès amis, 
j» O tempora ! O mores ! C’eft donc là, grand 
» Théologal , la récompenfe de vos travaux I 
» c’eft: donc là le frûit de vos veilles 1 
Me. C R I s A R D. 

Monfieur Crifard, je ne m’étonne point 
que vous ayez emporté l’affaire j quel Juge 
auroit pû tenir contre vous ? 

Perrette. 

Bonne foi, cela étoitbeau! Je commen-’ 
ce à mieux efpérer de mes étrênes, 

M. C R I s A R D. 

Cen’cft pas encore tout : voici un trait de 
l’ancienne Eloquence , qui fit les dernières 
imprelEons. 

Me. C R I s A R D. 

Et quel étoit ce trait , Monfieur Ctil^d ? 

M. C R I s A R D, 

Je fuis adiçffé aux muigUle^ de nos. 
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écoles, & aux Chaires de nos EglifeSjpoitt 
les faire parler en faveur de Monheur MU- 
laut. 

P ERRETTE* 

• Il fait bon vivre , on apprend toujours 
^quelque chofe. Je croyois que les Prédica- 
teurs parloient toujours dans les Chaires , & 
jen’aurois jamais crû que les Chaires eulTent 
parlé pour les Prédicateurs- 

• M. ‘ C R I s A R D. 

' G*eft une figure de Rhétorique , & des 
plus belles. Voyez comment je m’en liiisfer- 
tvi , & comprenez-en la force. 

Perrette. 

Je meurs d’envie de voir cette Figure, qui 
fait parler les murailles. 

Me. Cr ISARD.’ 

Perrette n’entend pas ce que c’eft que d’u- 
ne Eloquence: mais pourfuivez, Monfieur, 
je vous prie. 

M. C R I s A R D. 

9» Prenez des langues. Murailles des Ecoles 
» où Monfieur le Théologal a enlèignc fi fa- 
M vamment & fi utilement j prenez des voix ; 
« Chairesoù il a monté pour faire entendre la 
» ficnne avec l’admiration de lès auditeurs : 
n paroilTcz , paroiflez devant lès Juges , inf 
•> pirées de Ion elprit, & apportez, pour fa 
9» défenlèjles railbns que vous lui avez oüi 
*9 donner pour notre inllru(^k>n 1 Quelque 
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•* lourdes que vous Ibyez , il fe fera fait en- 
» tendre *, quelque infenfibles qu’on vous 
» croye , il aura lu vous animer. Il jpeut bien 
” être , Meilleurs , il peut bien être , que 
» Monfieur Millaut fera damné parce qu’il 
a* croit ; mais c’eft fon affaire , & non pas la 
«nôtre. Il nous fauve, Melîîeurs , par ce 
» qu’il enfeigne , & par ce qu’il prêche ; 

« voilà le vrai mérite d’un Théologal : il fait 
» fa damnation & notre falut , nous avons 
« fujet d’être contens. Pour Monfieur Guil- 
« laut le Médecin , je ne prendrai pas la pci- 

ne de le juftifier. La Médecine eft une 
SB fcience de conjectures , où le Médecin 
« peut bien ne croire pas trop lui -même j ' 
» & Mayerne te grand Médecin , dilbit ex- 
« traordinairement , tfue la Forfanterie étoh 
« la plus Jure Partie de la Médecine. Là, tou- 
te l’alTemblée le tourna de mon côté , & 
l’on vit Patras , le grand Patras, donner du 
nez en terre avec fes railbns, Ainfi , ma Tou- 
te , j’ai conlèrvé glorieufement un Médecin 
qui ne croit pas à la Médecine : & un Théo- 
logal qui ne croit pas davantage à la Théo-; 
logie. 

C R I s O T I N e; 

Ah ! mon Pere , que n’aviez - vous lii la 
Comédie de P s y c h e’, ou l’Opéra de Cab-; 
mus; vous eulîiez bien envoyé paître Mon- 
fieur Millaut avec là Théologie , pour ré 
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tablir fcs Sacrificateurs. O la belle & dévottf 
chofe qu’un Sacrifice d’Apollon , ou de 
Mars 1 

O Dieux , 6 Dieux ? quand eft-ce qu’on verra 

^otre culte par tout, ainfi qu’à l’Opera. 

M. C R I s A B. E, 

Vous n’êtes pas feulement folle, ma fille , 
yous êtes idolâtre. 

C R I s o T I N E, 

Je ferai tout ce qu’il vous plaira, mon 
Perc , mais je fai bien que vous lèriez pour 
les Dieux aufli bien ^e moi, fi vous aviez 
jlû tous les Opera de Baptifte. 

M, Crisard. 

Allez à votre chambre , infenfée que vous 
-jctcs : Perrette ,ne l'abandonnez pas. 

f in dn premier 
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ACTE IL 

/ 

SCENE PREMIERE. 

M. CRISARD, Me. CRIS ARD 

M. C R ISARD 

C ’E w eft fait, ma femme, votre fille 
eft perdue ^ & là perte, votre indui^-* 
gence l’a caufec l 

Me. C R I s A R d: 

Ah ! Monfieur j n’ai- je pas-afiez d’afflic-, 
tion du malheur de ma fille , fans que vous 
m’accufîez d’en être la caulè. 

M. C R I s A R D. 

Et qui en accuferai - je donc ? Perrctfe ? 
Perrette , qui nous a fi bien avertis de routes 
les folies où elle croit prête de tomber 1 
Me. C R I s A R D. 

La contiadidtion de Perrette à fès jeunes 
fentaifies , n’a fur autre ehofe que de l’y faire 
opiniâtrer davantage. 

M. C R 1 s A R D, 

Je vous prie, n’accufonspasles innocens^ 
Me. C R I s A R D. 

A votre compte , je fiiis la feule coupai 
ble. 

Tome IIL A a 
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M. C R I s A R D. 

Mon compte eft bon, ma femme, & tropf 
bon.'. V T ■ 

Me. ^ C R I s A R D. 

Que pouvez-vous me reprocher ? qu’ai-je 
fait, pour mettre la pauvre fille dans l’état 
où elle éft ? 

M. C R I s A R D. 

Qu’avez-vous fait ! Et qui a rien fait que 
vous ? N’eft-ce pas vous qui lui avez fourni 
tous ces romans,& ces autres livres d’amou- 
ïettes ? N’eft-ce pas vous qui l’avez habiüée 
eent fois en Bergère, avec ce beau Penon de 
iTirfblet ? Parbleu , vous m’avez fait plus de 
dépenft en houlettes, que ne valent mes 
gages de Çonfeiller. On n’a pas repréfenté un 
Opéra dans Paris, que vous n’àyez fait venir ^ 
& je fuis trompé, ou le dernier eft venu pat 
la porte. Je le devine au compte de mon ar- 
gent , ce que je ne dis pas pour vous le re- 
procher : mais enfin , ma femme , toutes ces 
dépenfes-là ont abouti à rendre ma fille folle; 

Me. C R I s A R D. 

Oh ! bien , il faut qu’elle paye fa folie z. 
quoique je n’aye qu’elle , ot qu’il me fâche 
fort de voir aËer notre bien à d’autres , qu’À 
nos enfans , je confentirai qu’elle foitRelLr: 
gieufe. 

M. Crjsard. 

Je hais les Collatéraux plus que perfonnc; 
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Ce font des héritiers , que la nature ne nous 
a pas donnés, & que nous ne nous Ibmmes 
pas faits. Dieu fait le plaifir que j’aurois à me 
choilîr un Gendre : ce feroit une cfpécc d’a- 
doption , & j’aime tout ce qui tient un peut 
du Droit Romain ; mais en l’état qu’eft mi 
fille , on ne fauroit qu en faire. Plût à Dieu 
qu’elle fût dans un Couvent I 

Me. C R I s A R B. 

Qui peut empêcher qu’elle ne (bit dans un 
Couvent? Deux mille (rancs de plus la férontr 
recevoir par tout : on fe battra dans les ReH- 
gionSjà qui l’aura. 

M. C R 1 s A R D. 

Et Crilbtinc le battra pour n’y aller pas- 
Il faut autre chofe qu’un Crucifix pour époux: 
à Crifotine. Voyez-vous , ma femme , toust 
CCS Opera-ià aboutififent à donner une grande: 
envie d’opérer. 

^ Mc. C R r s A R D. 

J’entens ce que vous voulez dire par opererr 
mais jamais fille qui ait appartenu à la raeç 
des Montifas au dixiéme degré , n’a eu de 
penchant à de telles opérations. Ah I Mon- 
fieur , cela eft trop défobligeant. Je Ibuffrcr 
que vous fupportiez Perrette contre votre filè- 
te , & contre moi : mais en ce qui regarde 
l’honneur , je ne fouffre de perCbnnevnon phi» 
d’un mari, que d’un autrev 

Aa.t| 
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M. C R I s A R D. 

Je demande pardon à la race des Montf-J 
fas , & revenons à nos Couvens. Croyez- 
vous qu’il y ait un Couvent au monde qui 
reçoive Crifotine j ou qui ne la mette dehors,' 
fl elle y eft reçue } Quand les Religieufes 
chanteront Matines, elle chantera l’Opera 5 
^uand elles prieront la Vierge, elle invoque--, 
xa Vénus i & quand le Chapelain dira la Meflc 
pour les bonnes Sœurs, elle ne parlera que de 
la beauté des Sacrifices. On la mettra dehors* 
tna femme , on la mettra dehors ; & nou» 
ferons obligés de l'a reprendre , aufii folle au 
fbrtir du Moruftere , qu’elle peut l’être au- ' 
jourdhui dans la mailbn. Mais appelions- 
Peirette, & lâchons d’elle en quel état eft 
Crifotine. 

Me. C R 1 s A R D. 

C’eft la moindre curiofité qu’on puiflTé 
«voir.. 

M. C R I s A R D. 

Perretre , vien-ça, vien un peu diftourir 
avec nous» 
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SCENE II. 

M. CRI SA RD, Me. CR ISARD, 
PERRETTE. 

M. C R I s A R D. 

E n quel état as - ta laifle notre petite- 
Payenne? 

P E R R E T T E. 

Elle ne fut jamais fi ailé en fa vie. 

’ Me. C R I s A R D. 

Je me doutois bien que fes imaginations ne 
durcroient pas long-temps. 

Perrette. 

Bonne -foi, elle fèroit bien fêcbée de ne 
les avoir plus.. Elle y prend trop de plaifir. Je 
viens de la lailTer avec une douzaine^ Dieux,' 
qui danfènt comme des perdus j & ce n’ell 
pas tout : il y en a d’autres qui delcendent , 
ü y en a qui montent ; il y en a à droite , & 
à gauche , devant , derrière > tout en eft plein. 
Je lui ai dit nettement t Aiademoifelle , je 
ne fai comment cela fs fait i car notre Curé an 
Sermon , & fin Vicaire au Catechifme , noue 
ont toujours dit <fVil en avoit ejt^un. « Ils- 
« avoient railbn autrefois , Perrette , m^a-t’elle 
» répondu : mais depuis les Opéra, les choies. 
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» ont bien changé. Je ne puis pas t’en 
« dayantage -, aulE-bien cela te palTe : net- 
» roye la robe de ton maître, c’èft alTczpour 
» toi. 

M. C k I s A R D, 

Ma femme , il n’y a pas de temps à perdre t 
il faut déclarer la folie de notre nllc^ 

Me, C R I s A R D, 

Ah ! Monfieur , vous voulez vous défairer 
de votre fille & de votre femme en même' 
temps. J’aime autant mourir , que de voie 
déclarer ma fille folle. 

M. C R I s A R D. 

Et moi , je ne veux pas me perdre. Après 
avoir fauvé le Théologal, accule de ne croire 
pas trop en Dieu , je me ferois une bonne 
affaire de garder dans ma maifbn une fille 
qui en croit cent. J’ai du bien, des envieux, 
éc des ennemis J je dois prendre garde à moi-. 
Ma fille eft folié , & parbicu on la connoîtra. 
pour folle : cela me garantira de tour, 

Mc, C R 1 s A R D, 

Hélas r je penfois la marier avec le Baroit 
de Montifas , qui eft noble comme le Roi 
& vaillant comme Ibn épée ; s’il vient à fa- 
voir fa folie , Ü n’en voudra pas. Au noms 
de Dieu, mon Tou tou, diftere la choie 
pour quelques jours : je connois la cerveUe 
de ma fille > elle ne peut pas être affligée- 
long-temps. 
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M. C R I s A R D. 

Nous fommesbien au temps des Tou-roul 
Voici une affaire où il y va de notre perte : 
fongeons à y remédier. Perretre , tu as dit 
fens , di-moi ce que je dois faire en cette oc* 
cafion ? 

P E R R E T T E. 

Moi , Monffeur ? Je la ferois traiter par 
quelque bon Médecin ; car peut-être que fa 
cervelle n’a qu’une contufion qui fe peut 
guérir. Si les remèdes n’y font tien, ma foi 
je ne marchanderois pas à déclarer fà foliée 
mais je voudrois avoir effkyé la voie du Mé- 
decin auparavant. 

M. C R I s A R D. 

Je fuivrai ton avis , & fui le mien r va voit 
ce que fait Crifotine *, fi elle s’endort , ou û 
I eUc paffe dans fà garde-robe, enleve prom- 
tement tous les Opéra qu’elle peut avoir danff 
h. chambre. Ils ont caufê la maladie , & je 
crains qu’il ne l’entretiennent, tant qu’elle 
les aura. Apporte tout -, c’eft par-là qu’il faut 
commencer : mais n’eft-ce pas-là Monficur 
GuÜlaut, mon bon ami fC’eft lui-même \ il 
Be pouvoir pas venir plus à propos. Il eflf: 
homme d’cfprit , & fort capable de me fer> 
yir dans l’affaire de ma fille. 
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SCENE III. 

M. GUILLAUT, M. CRISARUj 

M» G U I L L A U T. 

M OnficuT , je furs venu vous remercier 
très-humblement du fervice que vous 
m’avez rendu^ Mon innocence pourront me 
le faire appeilerjfuflricc : mais je le reçois com- 
me une grâce , & veux bien devoir plus à 
mon ami qu’à mon Juge. 

M. C R I s a' R D. 

Je vous ai défendu de la pcrlecurion pat 
yufticej & un lèntiment d’amitié m’a donné 
de la chaleur pour la défenle j mais , Mon- 
ficur i je vous demande un fcrvice , à mon 
tour. J’ai befoin de vous dans votre profef- 
fion , comme vous avez eu befom ae moi 
dans la mienne. 

M. G U I-l L A U T. 

Vous n*avez qu’à ordonner. Mon art n'eft 
pas infaillible , & vous l’avez £ù’ très - bien 
xemaïquei en ma faveur : on ne lailTe pas 
néanmoins d’y trouver quelquefois de grands 
fecours. Je fouhaite que vous , ni les vôtres 
n’en ayez jamais belbin ; s’il arrivoit pour- 
jtanc que vous cuüiez aifaire de notre métier^ 
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S n’y en a point, Monfieur, qui employât!, 
fes foins avec tant de zélé, que j’employ crois 
les miens pour vous fervir. 

M. Grisa r d. 

• Ce n’eft pas moi qui en ai befbin. Mon- 
iteur Guillaurj je me porte. Dieu merci, IbrC 
bien : mais , pour ne vous pas tenir davan- 
tage en iulpens,ma fille Crifotine que vous 
eonnoilTez , ce gentil clprit, cette douce Mu- 
lîcienne > je le franche tout net mâ fille eft 
folle. 

M. G ü I L L A U T. 

C’efi: quelque petite altération d'e/pric^ 
paiifée par une infomnie. 

M. C R I s A R D.' 

Point du tour. 

M. G ü I L L A V T, 

Par quelque vapeur, 

M, G R I s A R D,’ 

Encore moins. 

M. G U I L L A U T. 

Par quelque paflîon honnête , mais trop 
forte. 

M. G R I s A R D. 



Rien de tout cela. Elle eft folle , de la plus 
étrange folie que l’on puilfe imaginer. 

M. G U I L L A U T. 

N’eft ce point quelque folie qui lui foit 
yenue dç la leélme des Romans î Les Ro- 
Tffwe ///. B b 
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mans gâtent affez fbuvent l’eljprit des jeunej| 

perfonnss. 

M. C R I s A R D. 

Je ne voudrois pas dire qu’ils n’y euflTenÇ 
quelque parc , mais c’eft la moindre. Les 
Opéra , Monfieur Guillaut , lui ont tourné 
la cervelle, Ce Chant, ces Danfès , ces Ma- 
chines , ces Dragons , ces Héros , ces Dieux,' 
ces Démons , l’ont démontée ; fa pauvre tête 
n’a pû réfifter à tant de chimères à la fois,’ 
Elle ne vous faluera qu’en chantant j éc je. 
penfe qu’elle aimeroit mieux fe lailfer mou- 
rir de faim ôc de foif , que de demander à 
manger & à boire fans Mulique. Elle dit une 
chofe que je ne croi pas trop : ( comme c’eft 
une afïairc de fait , je veux m’en informer 
au premier qui viendra de P.aris ; ) c’eft , qu’il 
n’y a pas un homme de condition à la Cour,’ 
qui né chante en parlant , comme on fait à 
rOpera. Qu’en penlèz-vous, Monfieur Guil- 
laut ? 

M. G U IL L A U T, • 

Je revins de Paris çnviron'trois lèmainçs 
avant que de tomber malade , & c)étoit , s’il 
m’en fouvient, quatre mois après la première 
reprefentation de l’Opera. En ce teraps-là on 
parloit encore à la Cour de la manière ac- 
coutumée. J’étois (buvent chez Monfieur Iç 
Maréchal de Villeroi notre Gouverneur: j’ai 
eu rhoimeur de dînçr avec lui , & de le voy: 
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jouer fouvenc au Piquet: mais en toutes cho- 
fes il s’expliqueit tres-nettement, comme fes 
peres , fans Chant, ni Mufique. Je vous di- 
rai bien que les femmes & les jeunes gens 
faventles Opéra par cœur j &il n’y a prefquc 
pas une mailbn où l’on n’en chante des Scè- 
nes enriérês. On ne parloit d’autre chofe que 
deCADMU Sjd’AlCES TE, deTHESE’s, 
d‘A T Y s. On demandoit Ibuvent un Rot de 
'Zcjros , dont j’étois bien ennuyé. Il y avoic 
aufli un certain Lycas peu difcret , qui m’im- 
portunoit Ibuvent : yitys ejl trop heureux , S>C 
les hienheureux Phrygiens , me mettoient au 
défelpoir. Cela n’alloit pas plus avant j & fé- 
lon mon goût , c’en étoit Bien alfez. Ce qui 
çft arrivé depuis, je ne le fai pas. 

M. C R I s A R D. 

Ma fille diroit-elle bien vrai ? 

M. Guillaut. 

Je ne voudrois pas jurer le contraire.Quand 
on trouve bon au Théâtre , qu’un Maître 
parle à fbn Valet en chantant , on n’eft pas 
trop éloigné de parler aux fiens de même à 
fon logis : mais il eft temps de üvoir ce que 
lait notre malade. Appeliez votre fervante. 
la voilà : &: d’où vient-elle avec ce paquet de 
^ Livres ? 

M. C R T s A R D. 

Elle vient de h chunbre de Crifbtinc; & 
tous ces Livres que vous voyez, font fes Opc- 
w , que je lui ai fait enlever. B b ij 




OEUVRES DE M; 



M. Guillaut. 

Vous avez fagemçnt fait de lui ôter ce 
a caufc là maladie^ 



SCENE IV! 

M. CRISARD, M. GUILLAUTî 
PERRETTE, 

M» C R I s A R D.’ 

Errctte, que fait Crifotine î 

Perrette. 

Elle dort du meilleur fomme du mondei 
Penfez-vous que j’cufle pû emporter fes Li- 
vres , fi elle ne fe lût pas endormie î On lui 
eût plutôt arraché l’ame , que lès Opéra. Je 
ne lui ai rien lailTé , qu’un petit Office 
DE LA Vierge, qu’elle diibit autrefois^ 
avant qu’elle eût l’entctement de fesDéelïès^ 
& de fes Dieux. 

M. Guillaut. 

Elle dortdelaflltude, après quelque grand 
travail d’elprit. La nature cherche à fe remet- 
tre d’une telle agitati©n^ -ÔC c’eft moins un 
véritable Ibmmeil, qu’un repos. 

Perrette. 

Ma foi, vous y êtes, avec vos railons de 
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Médecine. Elle dore d’un fommeil qu’elle a 
trouvé dans le dernier Opéra. Apprenez-en 
les vers , Monficur Guillaut , vous la ferez 
mieux dormir avec cela, qu’avec toutl’Opium 
des Aporicaires. Mais tenez , voilà fes Livres, 
faites-en ce que vous voudrez. 

M. Guillaut. 

Comme la folie de Madcmoifelle votre 
fille approche fort de celle de DonQuiçhotre, 
•Perrette a eu railbn de faire la même choie 
des Opéra, que firent la bonne Nièce , ôc la 
Servante , des Livres de Chevalerie j & en 
attendant que Madcmoifelle fe réveille, nous 
en ferons l’examen , s’il vous plaît, à l'exem- 
ple du Curé & de maître Nicolas. 

M. C R 1 s A R n. 

J’ai toujours aimé la Mufique : mais je ne 
m’y connbis pas fi bien que vous. Prononcez, 
Moniteur Guillaut i je fuivrai vos jugemens. 

M. Guillaut. 

Je fuis fou des Vers, de la Mufique ^ Sc 
je vais tous les ans à Paris , autant pour voir 
ce qu'on fait fur les Théâtres , que pour ap- 
prendre ce qu’on dit aux Ecoles de Médeci- 
ne. Mais revenons à nos Opéra. 

M. C R I s A R D. 

Ouvrons ce petit, qui eft le premier en or- 
drc.C’elî; I’Oplr a d’Iss v,fait par Cambert ( i ). 

( i) On trouvera une Hiftoire abrégée des Opéra 
François , dans la ViE de Saint-Evremoni , fur l’an- 
née 1^78, , Bbiij 
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M. G U 1 L L A U T. 

Ce fut comme un clTai d’Opera qui cuf 
Tagrémcnt de la nouveauté: mais ce qu’il eut 
de meilleur encore , c^eft qu’on y entendit 
des Concerts de Flûtes j ce que l’on n’avoit 
pas entendu fur aucun Théâtre depuis les 
Grecs & les Romains. 

M. C R I s A R D. 

Celui-ci eft Pomone, du même Cant-i 
bert. . ' 

M. G U I L l A U T. 

Pomone, eftle premier Opéra François^ 
qui air paru fui? le Théâtre. La Poche ’ea 
ctoit fort méchante , la Mufique belle. Mon- 
heur de Sourdeac en avoir fait les Machines- 
C’eft affez dire , pour nous donner une grande 
idée de leur beauté : on voyoit les ^Machi- 
nes avec furprife , les Danfes avec plaihr j on 
entendoit le Chant avec agrément, les Paro- 
les avec dégoût. 

M. Crisard. 

En voici un autre, les Peines etles 
Plaisirs de l’A m o u r. 

M. G U I L L A U T. 

Cet autre eut quelque chofe de plus poli 
Sc de plus galant. Les voix & les inftrumens 
s’étoient déjà mieux formés pour l’exécution- 
Le Prologue étoic beau , &c le ToM:* 
BEAU DE C L I M £ N E fut admiré* 
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M. C R 1 s A R D. 

Celui-ci eft écrit à la main. Lifez , Mon- 
fieur Guillaur. 

M. G U I L L A U T. 

, C*eft r A R I A N E de Cambert j qui n’a pas 
été rcprtfenrée : mais on en vit les répéti- 
tions. La Pocfie lut pareille à celle de Po-* 
MONE,pour être du même Auteur, & la 
Mufique fur le chef-d’œuvre de Cambert. 
J‘olè dire que les Plaintes tPufiriane , &: quel- 
ques autres endroits de la Pièce, ne -cèdent 
prelque en rien à ce que Baptifte a fait de 
plus beau. Cambert a eu cet avantage dans 
fes Opéra , que le récitatif Ordinaire n’en-^ 
nuyoit pas , pour être compofë avec plus de 
foin que les airs même , ôc varié avec le plus 
grand art du monde. A la vérité^ Cambert 
* n’entroit pas alTez dans le fens des Vers, 
& il m auquoit fouvent à la véritable expreJf- 
fion du chant, parce qu’il n’entendoit pas 
bien celle des paroles. Il aimoit les- paroles 
qui n’exprimoient rien , pour n’être alfujetti 
à aucune expreffion , ôc avoir la liberté de 
faire des airs purement à fa lântaifie : Na- 
note , Brunete , Feuillage , Boccage , Bergere , 
FoUgere , Oifeaax ÔC Ramaux , touchoient 
particulièrement fou génie. S’il falloit rom- 
oer dans les paillons , il en vouloit de ces 
violentes, qui fe font fentir à tout le monde. 
A moins que iapaiïion ne fut extrême , il ne 

B b iiij 
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«^eii apercévoit pas. Les fchtimens tendres & 
délitats lui cchappoienr. L’ennui la triftelïè, 
la langueur , avoicnt quelque chofe de tro|l 
fecret, de trop délicat pour lui. Il ne con- 
noilToit la douleur que par les cris , l’afflic- 
tion que par les larmes ; ce qu’il y a«de dou- 
loureux èc de plaintif ne lui étoit pas con- 
nu. 

M. C R I s A R D. 

Mais avec cela il ne lailToit pas d’être haM-‘ 
le homme. 

M. G U I L L A U T. 

Il avoir un des plus beaux génies du monde 
pour la Mulique ÿ le plus entendu & le plus 
naturel : il lui failoit quelqu’un plus intelli- 
gent que lui , pour 1^ airedion de fon génie. 
J’ajouterai une inftmdiion , qui pourra lèrvir 
à tous les Savans en quelque matière que ce 
puilTe être -, c’ell de 'rechercher le commer- 
ce des honnêtes gens de la Cour , autant que 
Cambevt l’a évité. Le bon goût fe forme avec 
e.ix : la Science peut s’acquérir avec les Sa- 
vans de profeflion j le bon ufage de la Scien- 
ce ne s’acquiert que dans le monde. 

M. C R I s A R D. 

Voici tous les Opéra de Baprifte. C Au- 
3UUS, AlcestÉjThese’e, AxYSj quel 
fentiment en avez-vous? 

M. G U I L L A U T. 

Celui de toute la France j qu’on n’en ^ 
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point vû qui approchent de leur beauté: je 
fuis mon goût, comme les autres, furie fu- 
jet de la préférence. Voici ce que j’en croiy 
fans rien décider. On trouve de plus beaux 
morceaux dans C a d mu s j une beauté plus 
égale dans A l c e s t e. Le rôle de Mcdée 
cft merveilleux dans T h ë s e’ e ; il y a quel- 
ques Duo , quelques airs dans la pièce fort 
linguliers. Les Habits, les Décorations , les ' 
Machines , les Danlès font admirables dans 
A T Y s ; la Defveme de Cybele eft un chet- 
d'œuvre : le Ibmmeil y régne avec tous les 
charmes d’un Enchanteur. 11 y a quelques en-» 
.dioits de récitatif parfaitement beaux , & 
des Scènes entières d’une mufique fort ga- 
lante & fort agréable. A tout prendre, A t ys 
a été trouvé le plus beau: mais c’eft-là qu’on 
â commencé à connoître l’ennui' que nous 
donne un chant continué trop long temps. 

M. C R I s A R D. 

N’auroit-on pas eu raifon de le connoître 
auflidans les autres Opéra 

M. G U I L L A U T, 

On auroit eu railbn alTûrément •, car enten- 
dre toujours chanter, eft une chofe bien en- 
nuyeufe : mais dans le premier entêtement 
des François, les fages oppolèroient en vain 
leur raifon à la chaleur de la fantaifîe. Qiiand 
rentêtement diminue , la fantaifîe ne tient 
pas long-temps contre la raifon j & vous ver^ 
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rez qu’au premier Opéra , qui fera reprefèn- 
te J la nature fera mieux lentir encore la 
langueur d’une continuelle müfique. On ne 
fouffrira pas éternellement • que le véritable 
ufage de la parole foit anéanti fur le Théâtre. 
Nous nous lalferons enfin , de tant de Divi- 
nités chantantes & danfantes : j’elpérc que 
nous les fupplierons avec relpeét d’aller faire 
leur métier dans les Cieux, de de nous lailTes 
faire le nôtre fur la terre. 

M. C R I s A R D. 

Quand penlêz-vous qu’on leur falTc ce 
compliment là î 

M. Guïllaut. 

Quand l’habitude aura fait naître l’ennui 
il fera permis aux gens éclairés de faire con- 
■ noître la raifon. Il faut avouer qu’on ne peut 
pas mieux faire , que fait Quinault', ni fi 
bien , que fait Baotifte , fur un fi méchant 
fujet : mais la conftiturion de nos Opéra eR 
tellement défeélueufe , qu’On les verra tom- 
ber , à moins qu elle ne foit changée. Je ne 
ferai pas le déshonneur à Baprifte de com- 
parer les Opéra de Venile aux ficns. L’ex- 
celknce de nos SvmDhomes &c de nos Dan- 

J i. 

les, pourroit elle être comparée au ridicule 
des leurs ? Je <.o;iviri-.drai avec les Italiens de 
la beauté de Ic'U' compofition pour le chant^ 
s’ils tombent d’accord avec moi de leur pi- 
toyable exécution ; dC quant à la muiiqu* 
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des Inftrumcns , ils n:e permetrront de né 
pas admirer ce chef-d’œuvre de Science , 
qui trouve le lecret fur quatre Notes , d’en- 
nuyer quatre heures les perfbnnes de bon 
goût. Mais je ne m’aperçois pas que je m’ar- 
rête ici trop long-temps : j’ai d’autres mala- 
des à voir. Je reviendrai dans peu de temps 
pourvoir Mademoifelle votre fille. 

Fin du fécond ASfe, 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

CRlSOTINE psTifant etn Her^nibne ^ 
TIRSOLET s'imaginant être Cadrans ^ 

PERRETTE. • ^ 

CrisotIne chante un Ær (jue chante Her^ 
mione dans POpera de Cadmus. 

A Mour , voi quels tn ux ta nous fais ! 

Où font Us lie ns tu fr omets î 

Nas ta foint pitié de nas peines ? 

Tes rigueurs les plus inhumaines ^ 

Teront-elles toujours pour les plu: tendres cœurs? 
four qui, cruel Amour , gardes-tu tes douceurs (r) ? 
Tirsolet. 

Mourir eft toute mon envie. 

Achevons un funefic fort ; 

C’efi aiTez de bien dans la mort ; 

Que la (îa des maux dans la vie. 

(i) Opéra is CkssHV s , Aêi IL Se, F» , 
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Crisqtine, * 

fl faut vivre ) Cadmiis^quoi qu’on puiïïè ei^dutec} 
J.a dernière des tyrannies » 

Eft celle d’une mort , qui viendroit fépareï 
Peux volontés fî bien unies. 

‘ T I R s O L E T. 

Beaux yeux , fi je ne vous voî plus,^ 

I.e jour n’a point de biens qui ne foient fuperâuÿj 

^ Çrisotine. 

Pe ceu? qu’on ne voit plus on confcrve fidée; - 
Tirsolet. 

Chez les morts, Hermkmey elle fera gardée. 

Belle Hermione, hélai / puisrje vivrs fansvou/?, 
Noui neut Mont flattés , que notre fart barbare i 
Auroit épuifé fon courroux, 

Quelle rigueur , quand on fépare 
Deux cœurs , prêts <Tétre unit par des liens fi doux * 
Belle Hermiqne, hélas! ^uit-jç vivre yàuf vowx(i^| 
Cp,ISOTlNE. 

Vivez, Cadmus Mais que viens- je d’çntendre? 

Vivez. Adieu. L’on pouiroit nous furprendre» 

P E R R E T T E /<fjr a écoutés], les furprend. 

Ah ! Madame l’Hermionc , je vous y at-. 
trape j & vous voilà bien camus , Monlîeut 

(i) Cad MU s, Aél, V, Sc.I, 
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Je Cadmus, de me voir ici. Vous aviez donc? 
pris le temps que je n’y étois pas , pour venir 
Faire des condoliances , i5c chanter tous vos 
Hélas ! Finiffez les Hermionages ,Monfieur 
Jirfolet , & fortez promptement. Dehors , 
dehors; niontrez-nous les épaules. ^ 

Crisotine. 

'AhîAhî ' 

Perrette. 

Diriez-vous pas des Comédies ave<^eurs 
ha ! Pardi , je penfe être fui un lIBIatre. 

Tirsolet penjant être Cadmns 
Belle Hernuone , il faut mourir. 
Crisotine penfant être Hermione, 

Mon cher Cadmus, il faut Ibuâïir.' 

T IRSOLET. 

Mes maux ont lafle ma conftancci 
Crisotine. 

Tout cède à la perievérance. 

Tirsolet. 

Mais que fert de perféverer , 

Si cen’eftque pour endurer? 

Crisotine. 

Une mort qui finit nos peines. 

En même temps finit nos chalnesii 



DE SAINT-EVREMOND. 30^ 

Tï RSOLET & Crisotine cnfemble ^ 
Ah! vivons & fouf&ons fi la fin de nos jour^ 
Devient celle de nos amours. 

Perrette. ' 

Qu’on le fcpare une fois pour toutes,’ 

C R ISOTINE 
Séparons-nous, le Giel l’ordonne 
Adieu , Cadmus. 

T I R s O L E T. 

Adieu, belle Hermione,’ 

P E R R E T T E. 

Dépêchez • vous ^ Tirfolet ; fi Monficuc 
Crifard vous trouve ici ^ je ne fai pas ce qui 
en arrivera ; car il a la tâte flirieufemenC 
échauffée contre les Cadmus. Je l’entens ve- 
nir i rentrez , Crifotine, rentrez, que je m’eus 
ferme avec vous. 



ai.. J,' ’/r,.'; ' ,,:r=;.rg^ 

SCENE IL 
M. GUILLAUT, M. ÇRISARD, 
M. Guillaüt, 

V Oyons un peu comment nous traite - 
rons notre malade. Pour moi, j’aime 
piieux «Oi-fulter ayec un honime de boniens^ 
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qiji ne fpitpas M.édçcin , qu’avec le plus vieuxî 
& le plus favant Médecin , qui ne (bit pas 
homme de bon fens. 

M. C R I s A R D. 

Monfîeur Guillaut , je ne fuis peut - être 
pas cgt homme de bon fens , mais je con- 
nois ma fille , ^ j’ai connu de bonne heure 
la difpofition qu’elle avait à devenir quel- 
que cnofe de pareil à ce qu’elle eft. tes A s- 
T R e’ E s lui avoient donné la fiintaifie d’être 
Bergère > les Romans lui avoient inlpiré le 
defîr des avantures ; ôc ce que nous voyons 
aujourd’hui , eft l’puvrage des O p ç r a, 

M. C U I L L A U T, 
h' is pouviez -vous vqir tout cela, fans 
apporter du remède î 

M; G R I s A R D. 

Sa mere la gâtoit par Ibn indulgence , 8c 
je n’olbis pas ouvrir la bouche , de peur 
qu’on ne m’aceufât de bizarrerie , &c qu’oti 
ne me reprochât d’avoir un efprit de contra- 
llidion. 

M. Guillaut. 

Les oppofirions ètoient bonnes , quand 
Madame Crifard avoit»trop d’indulgence. 
A l’heure qu’il eftj il faut s’infinuerle mieux 
qu’on pourra dans l’elprit de Crifotine , ôc 
gagner allez de crédit avec elle , pour lui fair 
X£ prendre les remèdes que j’ordonneçai. Je 
veux jpntrer dans toutes fes imaginations , 

pour 
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^ur trouver jour à la fin de les ruiner, & de 
la ramener infenfiblemcnt au bon fens. Voi-, 
là mon projet ; je ne fai pas s’il réulîîra. 

M. C R I s A R D. 

Sa mere vient à nous fort mal - à - propos. 
Elle a perdu l’efprit quafi autant que fa fille : 
je luis tout embarrafle devant elle , &• je fors 
de mon embarras , en lui difant des vérités , 
qui ne lui font pas agréables. 

SCENE III. 

M. CRISARD, Me. CRISARD; 
M. GUILLAU T. 

Me. C R I s A R D. 

J E viens -de laiffer ma fille dans le plus pi- 
toyable état du monde, La pauvre créa- 
ture s’étoit endormie en chantant certains 
airs de l’Opera , qui font compoles exprès 
pour faire dormir j Perrette lui a enlevé fes li- 
vres , & entr’autres celui où elle trouvoit 
Ibn lommeil : c’eft être bien barbare 1 

M. C R I s A R D. 

Je vous prie, ma femme, retirez-vous. 
Nous longeons , Monfieur Guiilaut & moi , 

Tme III» C c 
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aux moyens de pouvoir guérir votre fille. LaiC^ 

fez-iious-en le loin , & vous retirez. 

Me. C R I s A R D. 

Je h’ai pas eu le cœur de la tenir enfermée 
plus long-temps \ la voici qui vient toute: 
furieufe , fe plaindre du tort qu’on lui a fait ^ 
voyez ce que vous y ferez. Pour mol je m’en; 
vais *, aufli bien ne me veut-on pas ici. 



S C E N E I V. 

« 

CRISOTINE, M. CRISARD3, 
M. G U I L L A U T. 

C RISO T I NEr 

F yez , tyrans , fuyez loin de mes ytüX f 
Vous m’avez enlevé mes Dieux 

t 

Je cours à la vengeance . 

Fuyez de mon courroux la jufte violence. 

M. C R I s A R D. 

Crifotine, où allez-vous ? A qui en voulez^ 
\ousî Reconnoiflez-vous votre Pere ? 

Crisotine. 

s 

A Tafpeft des parens y 
Fuflent-ils des tyrans , . 

1a fureur d’un enfant anlTuôt Je modère ^ 
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J'allois &jeveooîs VOUS demander , mon pere. 
Avec de malheureux foupirs 
, Ce qu’on afait de mes plaifîrs. 

M. C R I s A R D. 

Qu’entendez - VOUS , Crifbtinc , par vos 
plaifirs ? Expliquez-vous. 

Crisotine. 

Que tes charmes , Sommeil , m’av<oient bien abiij- 
fée! 

Tandis que je goûtois la douceur du repos , 

On vient de m’enlever le généreux Théfée, 

Et lerefte de mes Héros. 

Qn m’enleve les Dieux qui paroient notre fcéne: 
L’un defcendoit du Ciel , l’autre forfqit des eaux ^ 
Ouvoyoitles Silvains quitter les arbriflèaux 
Pour vetur danfer dans la plaine. 

I 

Fuyez , tyrans, fuyez loin de mes yeux. 

Vous m’avez enlevé mes Dieux ; 

Je cours à la vengeance ; 

Fuyez de mon courroux la jufte violence. 

M. Güillaut. 
Mademoifelle, vous vous êtes méprifé 
quand vous avez crû que les mortels vous 
avoient enlevé vos EHeux : ce font les Déef- 
fes , qui vous ont fait un fi méchant tour par 
jaloi^ie i voyant que vous aviez pi us de beau- 
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ré qu’elles , & que tous ces Dicux-là alloient 
devenir amoureux de vous. 

Crisotine. 

Que ce foient des Mortels , ou bien des Immor-i 
telles.» 

A mon reflentiment rien ne les peut cacher : 

Si l’on ne me rend pas ce qui m’étoit H cher ; 

On fe fait avec moi des guerres éternelles. 

M. G U I L t A U T. 

Si j’étois en votre place , Je me moquerois 
bien des Immortelles. Laillez - les çrever de 
j.üoufie , & ne leur donnez pas le plaifir de 
vous voir fâchée du méchant tour qu’elles 
vous ont fait. 

Crisotine. • 

Rengainez vos confeils , Monlîeur le Médecin ; 
Sivous n’avez pour moi que de vaines paroles : 
Allez porter ailleurs le Grec & le Latin 
(Que vous avez appris autrefois aux Ecoles. 

M. Guillaut. 

J’elpere de vous être plus utile ici , que je 
ne feroisaux Ecoles ; & vous fouffrirez que la 
palTîon de vous rendre quelque fërvicc , me 
retienne auprès de vous. 

Crisotine. ' • 

Vous venez pour me fecourîr , 
Cependant je me perfuade , • 

A votre teint jaune & malade , 

Que vous avez f Guillaut > grand befoin de guérir. 
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^Iaîs , ô Divinités , plus cheres que ma vie , 

Je vous perds , & je vous oublie ! 

Ah! reprenons nos tranljjorts furieux : 
Vous qui m’avez volé mes Dieux , 

• Dérobez-vous à ma vengeance , 

Fuyez de mon courroux la jufie violence. 

M. C R I s A R D. 

Songez-vous à ce que vous faites , & à ce' 
que vous dires , devant votre pere , & devant 
un homme de l’importance de Monfieut 
GuiUauc. 

C R I s O T ï N E.' 

Je viens vous demander raifon ; 

Vous ne la faites pas, rentrons dans la prifon» 1 

(JElîefort.) 

M% Guillaüt. 

Monfîcur , ce n’eft pas le moyen de gué- 
rir par la Médecine , que de le mo'q'uer du 
Médecin. Crilbtine aime trop fes imagina- 
tions pour les perdre, à moins qu’on ne lui en 
foumilTc d’autres , qui lui Ibient plus agréa- 
bles. Je n’ai guère vu de foux en ma vie 
qui re fuient de l’argent j ni de filles folles , 
qui n’ccoutent parler volontiers de mariage. 
.Toute la folie eft fulpenduc parla propofi- 
tion de chofes li nécelTai’CS & fi convena- 
bles à la nature. Propolbns quelque mariage 
à Mademoifelle Crifotine j une fimple va- 
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peur de mariage appaifera toutes celles <Ici 

i’Opera. 

M C R I s A R D. 

Vôtre confeil eft admirable ; & déplus j 
facile à mettre en exécution : nous avons jet- 
te les yeux fur Monfîeur de Montifas , au- 
trement le Baron de Pourgeolette , pour eiï 
faire un Epoux à Crilbtine. Ceft un homme 
de condition , qui- a du bien , 6c qui ne le 
mangera pas. Cela nous convient alTez , 6c le 
mariage de ma fille ne lui convient pas 
moins. On attend à tous momens Ibnrerourÿ 
car il ne faifoit deffein de demeurer à Paris 
que trois mois , 6c il y en a tantôt quatre 
qu’il y eft. Ce n’eft pas un homme à taire plus 
Je depenfe qu’il ne s’eft propole. 

M. Guillaut. 

Je penfe voir le Baron. N’eft-ce pas lui qui 
îyient à nous î 

M. Cri s A RD * 

C’eft lui-même. 
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SCENE V, 

LE BARON DE POURGEOLET- 
T E, M. CRISARD,M. GUILLAUT. “ 

Le Baron. 

M On coufin , j’^avois une grande 

tience de vous revoir. EmbrafTez-moi ; 
mon coufin , erhbrafiez-nloi , encore \ c’eft 
bien du meilleur dp mon cœur ^ je vous ea 
aflure. 

' M. C R I s A R D. 

Mon coufin, votre retour nous donne ^ 
tous une grande joie. 

L E B A R O N 

Encore une embrafiàde jje né m’en fau- 
lois lafler. Dès Paris, mon coufin, dès Pa-; 
lis , je fbuhaitois ce bonheur-là : embralTez- 
moi. 

M. C R I s A R 

Ce que vous dites , mon coufin, eft trop 
obligeant. Vous vous dlvertifliez alTez bien 
avec vos amis de Paris , pour ne vous fouve j 
nir pas de Lyon. 

L E B A R o N. 

Je vous ai dit la vérité ^ nioîi coufin ; & ce 
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n’cft pas que mes amis de Paris m’euflent 
oublie. Sans vanité , je n’ai pas eu de peine à 
refaire mes connoiflances. C’étoic le Baron 
ici , L E B A R O N la : il rti’eût fallu mettre 
en quatre j encore n’eût - ce pas été alTez. On 
pàrîc del'inconftance des amis de Cour ; je le 
fai par épreuve , ils en ont cent fois moins 
que ceux de Province. Cependant je fon - 
geois toujours au coufîn : ü eft excepté du 
nombre des Provinciaux j on peut faire fonds 
iur lui : & . , . . embraffez-moi , je vous prie.' 

M- C R is A R D. 

Mon couûn , on ne peut pas être plus fatis- 
fait que je le fuis , de Phonneur de vos ca- 
reffes , Sc de ce que vous vous êtes fbuvenu 
de moi fi fouvent à la Cour. 

L E B A R o N. 

A Paris , ai-je dit ; ce n’étoit pas la mê- 
me chofe àVerfàilles & à Saint Germain. 
Que ferviroit de mentir ? La Cour a des heu- 
res privilégiées , où l’on ne fe fouvient guè- 
re delà Province. 

M. Guillaüt. ' 

Et particuliérement quand on eft auflî 
bien reçu à la Cour que vous l’avez été. 

Le Baron, 

Le Roim^’a fait plus d’honneur que je rae 
vaux -, & je Vous dirai une chofè allez parti- 
culière de ce Prince fur mon fujet. J’étois al- 
' lé au Lever, Ôc je me trouvai à la porte avec 

quantité 
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'^antitc de ces jeunes MéflîeurSj qu’on ap- 
pelle LES Marquis. Après avoir attendu 
alTez long-temps , je m’impatientai , & dis à 
i’Huiffier j Hitijfier , le Baron de Voargeolette. 
L’Huiffier crut avoir trouvé fon Baron de la 
Crajfe ^ & redit tout hauti le Baron de Four- 
geolette , penfant faire rire le Roi & les 
‘Courtifans : mais U fut bien étonné quand le 
Roi dit aufÏÏtôt : Qj£on fajfe entrer le Baron. 
•J’entrai au grand étonnement de mon Huif- 
fier , & de rues Marquis , que je lailfai fière- 
ment derrière, 

• M» G U I L 1 A U T. ■ 

Monfieur le Baron , un homme de cour; 
>comme vous , ne laiife pas éçfiaper de fa' mé- 
moire ce que le Roi lui dit ; vous nous en 
I rediriez bien quelque chofeî 

Le Baron, 

Cela fiéroit mieux dans la bouche d’un 
jaucre , que dans la mienne. 

M. G U I L L A U T,' 

Nous fa vous bien que vous n’êtes pas Kom- 
^ me à vous donner une vanité mal fondée. 
Le Baron. 

Vous connoifiez mon humeur \ mais fi 
iquelque chofe étoit capable de me flater,cc 
feroit le reproche obligeant que le Roi me 
voulut ^ire en préfence de toute fa Cour. 
Ce ne fut pas le difeours d’un Roi à un fu- 
jec^ çe fut une tendrelfe d’ariîi. Je ne l’ou- 
Tomelll, Dd 
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blierai jamais j & fi j’avois mille vie , je Ï6SÎ 
perdrois volontiers où il y amok la mpindrji 
apparence de le fervir. 

M. C R I s A R D. 

• Cela veut dire , mon Goufin , que nous ne 
vous verrons pas long-temps ; car on dit que 
■la campagne commencera de bonne heure. > 
Le Baron, > 

C’eft mon déplaifir : mes afFakes me re^ 
tiendront ici quelques mois ^ & je ne pourrai 
voirie Roi qu’à fbn retoul: deBârméê. . 

M. G U I LL A U T. *: ■ . 
Mais , Monfieur , vous h’avez pas content 
té notre curiofité fur ce réproche obligeant 
que le Roi vous fit. Vous avez trop d’égard à 
lamodeftie : les gens de guerre & de Cot^ 
s’en dilpenlcnt quelquefois. - : 

L e b a r’o n. 

Voici lesproptës mots dU Roi , Monfieur 
Guillaut; comprenez-cn Mèn lefens^je vous 
prie. Comment -on demeurer dans une Pro- 
'üince ;<quand je fuis fnoi-tnême dl' Arfnéejé^ <fue 
tous les gens de CoUr foitt Mprès dé ’meil C^là 
veut dire : » J’etttre dans votre déplaifir , Ba- 
M ron j & (ai combien- Un horrimé dié coeur 
3î comme vous ^ cft affligé de né fè pas -féiï^ 
contrer aux occafions où je me trouve rnoi-i 
meme ». Ecoutez la réponfe t élle-fut prorh- 
pre, & affurément bien tournée. Tant <^ue ■ 
j'ai été en Province y SIR E - il né s^-ef tir^ 
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'^ônp de moufquet ^ qui ne m'ait fait plus de 
wal y que fi je l" avais reçu ; dans la douleur 
que j'ai eue de n'ëtre pas aux lieux oh l'on pou- 
voit fervir Votre M a j e s t e’. Je ne 
•imentirai point. Le Roi foûrit de l’agrément 
trouva dans la réponlè , &: tous les 
iCourtifans jetterent les yeux lur moi \ ces 
^eux qu’on jette fur les perfonnes qui fe font 
'Temarquer. 

M. C R I s A R D. 

Mon coufin , il ne faut pas avoir regret à 
la dépenlè que vous avez faire : je la tiens af- 
fez bien payée par cet honneur-là. 

Le Baron. 

Il m’en coûte bon , mon coufin \ je n’y 
fei pas de regret : mais il nfen coûte bon. 
Non pas tanta la Cour, je l’avoue, car je 
mangeois aux meilleures tables , où l’on me 
convioit toujours : mais Paris eft un goufre. 
Ees Dames y font agréables, leur com- 
sncrec ne s’entretient pas fans dépenfe. De 
idire que pas une ait voulu prendre de mon 
argent, je mentirois : non , je les ai trouvées 
fort honnêtes là-dclTus : il eft vrai qu'on joue 
avec elles , &c l’on ne gagne pas. On fût af- 
lèz que le Baron eft de Languedoc, & de l’hu- 
meur qu'il eft, fes amis ne manquent pas 
jd’Elfences , de Gans , & de Sachets de 
Montpellier. Au refte, deux fois la femainc à 
ji’Operâ, jamais fans Dames, qui afliiré- 



Digiiized by Google 



51 ^ ' OEUVRER DE l/f: 

Jîient ne payent pas , où eft le Baron dî Pour^ 
gcolettc. Demi Piftole chaque Place \ 
jnoin^. C’eftunc affaire réglée. 

M. Cri SA RD. 

Mon coufin , a propos de l’Opera, éclaiç-î 
cifTez-nous d’une chplè. On dit qu’il a pro-' 
duit le plus étrange effet du monde dans tous 
les efprirs de la Cour ; c’efi: qu’on n’y parle 
plus qu’en chantant ; le Maître au valet ^ Ip 
valet au Maître , le Pcrc au Fils , la Mere i 
la Fille , & de meme 4^ns toutes les condi-; 
dons. 

Le Baron. 

Ah ! parbleu cela eft bon ! Et qui va dire 
ces coyonneries - là î Quelque petit Bour- 
geois de Lyon , à qui les valets du Duc 
.Villeroi l’auront fait accroire, pour fè mo- 
quer de lui. J’ai été tous les matins au Lever ; 
où je n’ai jamais oüi chanter ni grands , lü 
petits Officiers. Chez Monfieur le Duc d’Or- 
léans , pas une note dp Mufîque •, à Chan- 
rilli , ppint de chant : le Cajet de Montifa? 
m’a mené chez Mopfieur de Lpuvois : eb 
bien , les Capitaines parlent de leur recrues ; 
de Monficur de Louvois leur répond fans 
chanter. Monfieut Piepn , qui eft de moq. 
pays , m’a introduit chez monfieur Colbert,' 
où j’ai vu tous les gens d’affaires, fans en avoq 
oüi chanter un feul. Faufteté toute pute ce 
qp’onvous a dit. Croyez |e Baron, mon coq- 
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ïiÂ;, il eft mieux informé de la Cour, que 
vos petits conteurs de nouvelles , qui n’ont 
jamais approché de VerlàÜies , ni de Saint- 
Germain. 

, M. C R 1 s A R D- 

• Je ne Tavois pas crû , mon cdufin ^ mais il 
fatit écôuter toutes chofes. 

Le Baron à M. Guillmt I 

ajfez. bas. 

Je Ibuf&e volontiers tant de coufinage à 
Lyon : à Verfailles , il ne me feroitpas plai- 
ftf. 

M. Güillaut bas. 

Jl auroit là plus de difcrétion. 

: Le Baron ajfez bas. 

•Ah ! je le crois. Ces habitudes-là pour-* 
Itant ne valent rien, 

M. Crisard. 

(^e difiez-vous-ià , mon coufin ? 

Le Baron. 

Je difois, mon coulîn, que me voilà ré- 
venu de la Cour, où je ne prctens pas re- 
tourner fi-tôt. devais vous parler, non pas 
en cçurrifan galant , mais en homme folide, 
qui fônge à s’établir , & à fe donner du re- 
pos. Mon coufin , mon ami , il eft temps 
de fonger à faire des Pourgeolcts. J’ai qua- 
lante-cinq ans pafles, quoique cela ne pa- 
loifiTe pas. Le cadet de Montifas ne veut pas 
fc marier 5 & de la façon qu’il s’expofe , ce 

Ddiij 
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feroit une folie que de rien fonder fur luD 
C’eft un miracle qu’il vive encore. Tout’ 
roule fur le Baron , pour affurer la race des 
Montifas. il faut le marier une fois , mon 
Goufin j aidez-moi à çhoifir une Maîtrelfe ^ 
qui devienne bientôt une femme j non pas 
n-tôt , qu’^un honnête galanterie ne précédé^' 
le Mariage . 

M. C R I s A R D. 

Mon Coulîn ^ quand vous me parlez dd 
la forte , vous avez envie que je m’ouvre le 
premier j & je le ferais pui^ue vous le vou- 
iez. La perfonne de Crifotine vous plaît-el- 
le J ôc fon bien vous accommode- t-il? Si ce- 
la vous convient , vous n’avez qu’à vous 
faire agréer à ma fille : l’agrément du Pere' 

de la mere vous eft afliiré. 



J-E Baron<^^. Giiiîlaut , bas» 
L’honneur que je fais à Monfieur Crifard,’ 
mériteroic quelqu’autre terme que celui d’-<^- 
grémsnt : mais on ne rompt pas une affaire 
pour cela. 

M. C R I s A R D, 



Vous parlez toujours bas à Monfieur Guil- 
laut. 



Le Baron. 



Je luitémoignois lajoye que me donne cet- 
te ouverture. C’efl: la plus agréable choie 
que je puilfe entendre. Vous foufbiicz donc 




DE SAINT-EVREMOND. 3Ï9 

i^ue je fafTe Je perfonnage de galant , avant 
■4que de faire celui de JVlarii On ne me repro-' 
çhera point d’avoir pris le Roman par la queues 
Nous avons connu Moliere en Languedoc , 
& il n’a pas enrichi lès Comédies de notre 
procédé avec les Dames : il a joué tous les 
M A R Qju is, & le Baron s’en eft fauvé. 
iVéritablement ma perruque aujourd’hui eft 
une perruque de coufin , non pas de galant. 
Allons chercher au logis l’Équipage des 
avantures *, allons , nous ne ferons pas long- 
.temps à nous parer. 



Vin du troijiçme 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE.- 

LE BARON, M. CRISARD^ 
M. GUILLAUT. 

L E B'a Aon. 

M On coufîn , je n’ai pas été long^ 
temps à m’ajufter , & cependant je ne 
fuis pas mal. Que dites vous de cétte étoffe ? 
N’eft-elle pas modefte & galante ? C’eft le 
point J cela : modefle & galante , pour un 
nomme de mon âge , qui n’a pas renoncé: 
à la galanterie. Et ces rubans , cette garni- 
ture , hem ! que vous en femble ? Sentez^ 
ce mouchoir \ Eau d’Ange , de la meilleu- 
re qui fe faffe à Montpellier. Je voudrois 
bien lui voir confronter ces earux de Cor-; 
doue , dont on parle tant *, eau de rofe au 
prix, eau de rofe. Il faut tout dire, on ne 
la vend pas ; c’eft une mienne parente Reli- 
gieufe qui la fait^ & n’en fait rien que pout 
moi , dont le Couvent ne fe trouve pas maL 
C’eft elle aulîi qui m’a envoyé cette poudre : 
je donne cent piftoles , fi on en trouve une, 
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bnce de pareille en toute la France. Voyei’ 
l’épée , le baudrier , les boucles, Ips gans j U 
n’y à point de friperie-là, c’eft du plus fin. 
On ne répond pas mal à l’honneur que l’on 
nous fait , mon coufin *, mais c’eft trop peut 
pour l’adorable Crifotine. 

M. Grisa r d.’ 

ta voilà qui vient avec Madame Crilài'd { 
vous pouvez lui aller faire votre déclaration^ 



SCENE I L 

tE BARON, M. CRISARD,Me.CR/^ 
SARD, M. GUILLAULT, CRI50-: 
TINE, GILOTIN. 

Le Baron /klne Cn/btintr^ 

V Ous me permettrez d’avoir l’iionnea/ 
de vpus faluer , belle coufine *, & après 
vou^ avoir làlué en coufin , vous trouvere:^ 
bon que je me jette à vos pieds en Amant,’ 
pour vôus faire la proteftation d’etre vôtre' 
toute ma vîê. J’en ai la permilîîon de Mon-*' 
fieur votre pere, & de Madame votre mere : 
mais je la veux avoir de vous-même ; 
ne prétens obtenir Crifotine , que de Crk 
fotine, - ^ i 
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Crisotine. 

• La poftute , Baron , fentun peulavieilIelTci 
Et je penfc trouver en vousi 
Moins un refpeét, qu’une foibleffc 
Qui vous fait tomber à genoux. 



L E B A R O N. , 

; Sus J relevons-nous *, Tatlorable le véut £ 
âebout , à genoux , en quelque pofture que: 
ce foit, le Baron fera toujours le plus fournis 
des A maris. Que faut-il faire î Où tauc-il aller ? 
'Je fuis prêt à exécuter ce qu’ordonneront ces 
beaux yeux. 

Crisotine; 

Baron de Montifas, 

Vous perdez tous vos pas ; 

> Vos yeux de perle j & vos dents d’émeraude 
peuvent chercher une autre Montifaude. 



L E B A R O N. 

Les Montifaudes ne manqueront jamais 
*aux Montifaux : mais quand le Baron cft au- 
près d’un Soleil ^ il ne le quitte point poux 
des étoiles; 

* C R I s oT I N E //« PerrH^KC^ 

C’eft trop écouter tes raifons , 

Je veux défabulêr le monde , 

Et t’ôtcr la perruque blonde 
Qui cache des cheveux gtifon^i 



Î)E SÀÏNT-EVREMOND; 

Le Baron. 

Je craindrois de paroître en cet état. Ci je 
devois la douleur dé mes cheveux à mes an-; 
nées : mais c’eft-là le fruit de mes travaux 
guerriers. Montrez-vous 3 marques honora-! 
blés de mes fervices : vous m’êtes venues 
pour avoir fuivi mon Roi dans fes premières 
campagnes. 

Crisotine. 

Pourfuivez votre récompenfe 
Auprès du Monarque de France» 

Allez lui faire votre cour , 

Èt ceffez , vieux Baron, de me faire ^anlO^^^ 

M. GuillautÇ’ ^ 

Prenez ma calote, Monfieur le Baron Ç 
vous n’étes pas fi jeune , que vous ne de-a 
viéz craindre lé froid à la tête : les vapeurs 
de nos rivières font tàcheufos , &c l’humidito, 
de notre ait caufe bien des fluxions. 

Me. C R I s A R n. 

Ma fille , rendez à mon coufîn , fa pérruÿ 
que. Quelle extravagance eft-ce là? 

Crisotine. 

Ma mere , je n’en ferai rien ; * 

ït dût geler de froid fa miférable nuqu'é 
Je retiendrai cette grofle perruque. 

Tant qu’on me retiendra mon bien (T 



i 
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Le Baron va kU porte fans per^, 
raque , & appelle fin JTàleti 

'Gilotin , Gilotin. * 

G I L O T ï N. 

'Qui me demande î 

L E B A R O n; 

' iToh maître. 

Gilotin. 

'Ah ! Moniîeut , qui vous a mis en cciÜJ 
’état-là î , ^ 

Le Baron. 

Je te conterai ce que c’eft ; mais va me 
quérir promptement une autre perruqüe ; car 
je commence à fentir un vent de bize fdrc 
incommode. .Ouais ! Qu’ell devenue Crilb- 
tine î Je ne la voi plus , ni ma perruque. Elle 
fera peut-être alTez folle pour la jerrér dans> 
ie fèü : mais voici Monficur Grifard qui 
m’aborde, ne lui témoignons pas notre ap- 
préhenfion; Mon coulin, n’ai-je pas prisl’afi 
Faire en galant homme? Je fai vivre avec les 
Dames , n’eft-ee pas ? 

M. C R I s A R Di 

Mon confin, je ne fai quelle exculè vous 
faire , de l’impertinence de ma fille. J’en 
fuis fi honteux , que je ne puis prefque en 
parler. 

Le Baron. 

Il faut avoir vii la Cour., pour favoif tour-^ 
jaer les chofes galamment. Un Provincial en 



. Coogif 
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hia place auroit été bien Icandalife. 

“ Me. C R 1 s A R D. 

Vous étçs honnêre-homme , mon cou-î 
fin ^ & ma fille eft une impertinente , que 
je traiterai aflurément comme je dois. Je lui 
apprendrai à vivre aveç les gens de condition^’ 
éc particulièrement avec un Baron de Mon^ 
^fas. 

jG I L O T N. 

Monfieijr , voilà une perruque que je ,voi|| 
apporte. 

Le Baron, 

^[^oi ! une perruque à calote s! 

P I L O T I N. 

Il n’y en a pas d’autre , Monfieur ; vpipf 
n’en avez que deux ; une pour la ville , que 
yous portez, ôc l’autre pour la campagne que^ 
ÿbici. ' \ 

Le b a p. o n.’ 

Il eft vrai que j’avpis donné ordre à Paris; 
'de m’en faire quatre j deux à grofles boucle^ 
3 c deux à la nouvelle façon , comme le Roi 
les porte. Elles dévoient être ici avant que 
î’y mlTê , & VQus verrez qu’on ne les a pas 
(gneore apportées. Fiez-vous aux Perruquiçrs.1 
Me. C R I s A R p. 

Monfieur Crilàrd, allons trouver Crilb-’ 
tine , pour tirer d’elle la perruque de mpp 
coufin , &: lui faire bien lechement la rèprfv 
^ande qu’elle a méritée. 



L 
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lE BARON, GILOTIN, 



\ 



Le Baron. 



Ilorin , depuis que tu me fers , com- 
■‘^JTbien penfes-tu que j’aie pû ayoir de 
•^aîtreffesj 



G I L O T I N. 

Je ne le puis pas favoir bien jufte : mais 
iau compte que vous m’en ayez fait ^ yous pou^ 
ycz en ayoir eu vingt. 

Le Baron. 

Et dix de plus , Gilotin : car il y en a eu 
^e principales qui méritoient un entier fecrct, 
& je ne t'en ai pas parlé. Gilotin , ton maî- 
tre n’a pas été malheureux avec les Dames ^ 
tu en as alTez de connoilTance. 

Gilotin. 

iVous me l’avez toujours dit, Monfieur; 

Le b a II o N. 

‘^■ais tille fais. 

Gilotin. 

Un bon valet doit croire fou maître j & j^ 
jn’én ai pas douté. 



Le Baron. 

C’eft alTez , je prcns 'cela pour favoir. Ti? 
jle fais donc, Gilotin î, 
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G I L O T I N. • 

Cfe le fai , puifque vous lé voulez. 

LeBaron. ï 

. Oh bien! Gilotin, ce maître , que tu faîl 
avoir été fî heureux avec les bélles j vienjll 
d’éprouver un commencément d’avanture 
auflî fâcheux } qu’il en foie jamais arrivé ai^ 
plus diigracié de tous lés hommes. 

’ ' G I L o T I N. 

Il eft vraij-Monfieur, que je vous ai vqi 
dans un pitoyable état. 

LeBaron. 

Tu doisfavoir que Monlîeur Crilàtd ni(J 
ireut donner fa fille en mariage. 

G I L O T I N, 

On ne s’en étonnera pas. 

LeBaron. 

On fait bien que le plus grand hoqneuf 
qui puilTe arriver à Griîbtine , e’eft que je 
i’époulè. Moi , je ne tç nièns point , je fui? 
bien-aife de rendre à la fille la noblelTe que, 
nous avons fait perdre à la mere, qui eft mi 
germaine , &c aulîî bien que moi de la bonne, 
branche des Montifas. Une Montifâs atta- 
chée à une Crifard c’eft pis que le vivant 
attachée au mort jr & cette pauvr-e femme 
'toute infedee dé Çrifâderie , ne defire rien 
tant en ce monde , que de rendre à fa fille 
la vraie odeur de la noblclfe, qu’on ne peut 
fentir avec, homme du mondQ lî puremçnc 
qu’avec le Baron. 
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Je ne f4 pas fi la fille fe foucie autant dd 
j[a noblefle que la niete : mais elle a la mi- 
pt d’avoir de bons yeux j & fi elle en a 
peut-elle regarder un autre que yous. î 
• . L X B A R O N. 

Je ne dputois pas du fuccès,' 

j G 1 1* O T I N. 

JQui en eût do.uté , Monfieur î 

L E B A R O N. 

Ecoute, Gilotin , tu vas entendre une 

incroyable. 

G I L o X I U, 

Si Crifotine a fait l’impertinente avec vous^ 
je ne le croirai pas. 

Le Baron. 

Quand j’ai fait ma déclaration à Crifotine ^ 
^ 5Cje puis dire que ç’a été de la manière là 
plus galante , dont un Cavalier foit jamais 
;^ntré au fervice d’une Danie , ) tu feras fiir- 

prjs, Gilotin 

" Gilotin. 

Monfieur, permettez-moi de ne cmirepaj 
pe que vous me direz. 

Le b a U- o n. 

Quand j’ai fait ma déclaration à Crifotine,’ 
elle m’a chanté au nez des chanfons fort 
défobligeantcs, &’perlbnnelles j cela veut di? 
re, qui s’adrélfoient à ma propre perfonne, 

• ■ G^lotin^ 
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G I L O T I N. 

Monfieur , je ne le faurois croire. 

Le Baron. 

"Ce n‘eft pas tout , Gilotin, elle m’a ôté ma 
perruque , 5c l’a emportée. 

Gilotin. 

.Votre perruque neuve ? 

Le Baron 

Ma perruque entière i qui me coûtoit qua- 
jtre piftôles. Tu m’en as vû faire le prix. 

Gilotin. 

Je n’ai jamais oiii, ni vû pareille chofè en 
ma vie. 

Le Baron. 

A moi : à moi. 

G i L o f l N.’ 

A vous ! Monfieur ; à un Baron , l’honneur 
3es Barons ! Je ne le faurois croire. 

Le Baron. 

Je t’avois bien dit que j’allois conter une 
chofe incroyable : mais il la faut croire j je 
ne mens jamais. 

Gilotin.' 

Puifque vous me le commandez , Mon- 
fieur , je la croirai ; moins que d’un ordre ex- 
près , je ne vous croirois pas. J’admire com- 
ment vous vous en êtes tiré ! Un autre ne fe 
fût jamais remis de cet affront-là. 

Le Baron. 

Les Roquelauics y fuffeat demeurés court 5 
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& il faudroit avoir vu de quelle manière jef 
m’en fuis tiré. Si jamais j’ai paru homme der 
Cour , ç’a été , Gilorin , en cette occafion : 
mais le déplaifir n’en eft pas moindre. Il faut 
périr , ou venir à bout des mépris de Crifo- 
tine. Je te réduirai , mauvaife , 2>c tes larmes 
vengeront le traitement injufte que tu as fait 
au Baron, 

G I L O T I N. 

Il faut la réduire , & la planter 13. 

Le Baron. 

Non pas , Gilotin ; elle a du bien 8c de lal 
beauté : il en faut taire une femme , 8c alorSr 
le mari vengera l’amant. La rélblution en elfc 
prife. Voyons feulement de quelle manière 
nous la pourrons fairt réuflîr. J’ai befoin de 
ton adrelTe , Gilotin , pour découvrir les fen-r 
timens qu’elle a fur mon fujet , 8c trouver 
cnfuite les moyens de nous mettre bien dans 
fon elprit. 

Gilotin. 

Qui pourroit nous donner ces moyens-là 5 
Laiflez-moi rêver un peu Je l’ai trou- 

vé , Monfieur. Cette Perrette , qui gouverne 
la maifbn , nous peut inftruire de toutes cho- 
fes: mais que lui proraettxai-jc , pour l’enga- 
ger dans nos intérêts? 

Le Baron. 

Ne promets rien polàtivement , Gilotin.’ 

. S’âcrpiitter d’une promeffe , c’eft payer j ôcla 



DigitlJ'Vr: t;; Cil'O^qlt 



DE SAINT-EVREMOKTD. 331 

Vraie nobleffe aime mieux être libérale que 
de s’aquitter d’une dette. Ce que tu as à faire, 
eft de donner à Perrette de belles idées de 
ma génerolîté. 

G I L O T I N. 

Beau préferit pour une fervante, que des 
Idées. 

Le Baron. 

Je n'aime pas les perlbnnes <^ui s’attachent 
à l’exadlitude des petits interets prélèns : il 
faut avoir le courage d’envifager les grandes 
cho fes. Tu a§.de l’efpritj ddpofe Perrette à 
concevoir d’elle-mcme des efoérances. Il 
fiifîira de lui faire la peinture de mon hu- 
meur le plus avantageufement que tu pourras, 
G I L O T I N. 

Je ferai votre portrait à Perrette , puilque 
vous me l’ordonnez , & je n’y oublierai rien: 
JailTez-moi faire. 

,ft JL., SS;:? 

SCENE IV. 

G I L O T I N , PERRETTE*’ 

G I L O T I îi. 

J E te cherchois , Perrette j j’ai grand be~ 
foin de, ton fccours, . 

Eejj 
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Per r _e t t e. 

Me voilà toute trouvée. De quoi eft-iJ 
queftion î - 



G I L O T I N. 

P ’une grande affaire. 

P E R R E T T E. 

Me veux-tu parler d’amour î Si tu es aufS 
fat que ton Baron, ma-fbi je ferai au(& folle; 
que Crifotine. 



G I E O T I N. 

Je voi bien que tu fais tout. 

Perre t t e. 

Je lais tout , jufqu’à l’avanture de la per-3 
ruque. Mais de quoi s’agit -il , Gilotin î Dé^ 
pêche-toi , parle. 

Gilotin. 

Il faut rendre un fervice à mon maître; 

Per r e t t e. 

■A ton maître t 

Gilotin. 
oui , à mon maître. 

P E R R E T T e: 

Au Baron de Pourgeolette ! au Seigneur de; 
Montifas! 



Gilotin, 

Au Baron, & au Seigneur, comme il tç 
plaira. 

Perrette. 

C’eft une étrange elpéce de Baron. Je né 
remuerois pas le bout oc mon pied pour 
mourdeiui. 




r- 

DE SATNr-ÉVREMôNÜ: 

G I t Ô T I N. 

Ma pauvre Pérreré , fi mon inaître ne 
mjrie, je fuis perdu. Il eft toujours par voie 
8c par chemin , faifant bonne chère aux dé- 
pens des autres , & mourant de faim au< 
liens. Pour moi , je hé fuis ni aux liens , ni 
à ceux des autres ; mais très-petitement 
très-malheureufement aux miens. 

Perrette. 

CrôiS-tu que le Baron change d’humeur èï^ 
fe mariant? 

G I LO T I N”.' 

S’il eft une fois marié , Perrette ^ il faudra 
I qu’il tienne mailbn en dépit de lui ; & j’elpé-J 
re que je m’en trouverai mieux, 

Perrette. 

Tu veux qu’il époufe Crilbtine" , n’eft>C€t 
pas ? 

G I 1 O T ï N. 

C’eft-'là /uftement Ce que je demande; * 

Perrette. 

Va, Gilotin , il ne tiendra pas à moi. J’ai 
plus d’envie d’être défaite d’eUe, que tun’eH 
as de voir ton maître marié. 

G IX O T I N. 

Venons au fait. Comment nous y pren^ 
drons-nous î Je fai que le pere & la mere 
veulent bien le mariage : mais la fille chante 
ridiculement au nez au Baron , 8c ne fait au^j 
fre chofe que de fe ^oquet de lui 
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Perret TE. 

Ton maître fait-il chanter? 

G I L O T I N. 

. Il s’eft fait un métier de chanter tous 
iairs de l’Opera. 

P E R R E T T E. 

Cçla vaut mieux que fa Baronnie ' poujf 
!ùi faire époufer Crifotine. Apprens que no- 
tre Demoifeüe eft devenue folle des Opéra v 
<llc flç parle qu’en mùfique , & il ne lui 
faut parler qu’en chantant. Elle aimeroit 
mieux demeurer fille toute fa vie , que 4’é-* 
poufer un homme qui ne chanteroit pas. 

G I L o T I N. 

Voilà Juftçment le fait de mon maître : &' 
fi elle peut aufli-bien s’accommoder d’un fou^ 
que .foi d’une folle j jamais gens ne forent 
mieux enfemble qu’ils feront.' Adieu, Per-; 
rette , je ne t’en demande pas davantage.' 
Pour des réçompenfès , je ne t’en promets 
point. Le Baron ne promet jamais rien : il 
Veut furprendre par fos libéralités; 5c quand 
fil y fongeras le moins , tu recevras de fa part 
lin baril d’olives , une cruche d’huile , un 
petit pot de miel de Narbonne, 5c quelque 
Bouteille d’eau de là Reine d’Hongrie. Pour 
de l’argent , Perretre , on tireroit plutôt de, 
d’huile d’un mur. Mais le voici , retire-toi. 
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SCENE V. 

LE B AR O N, G I L O T I Ni 

Le Baron. 

E h bien, Gilotin , m’apportes-tu la vîe’| 
ou la mort? 

Gilotin. 

Ce n’eft ni la vie ^ ni la mort: c’cft afleîÇ 
pour vous empêcher de vous pendre. 

Le Baron. 

Ne îtie fait point languir , je te prie. DÎ4 
moi, puis-jc eipércr d’amollir le marbre, d’at^ 
tendrir ce qu’il y a de plus dur au monde. 
Gilotin,- 

Nous avons encore unerelTourçe : apré$' 
cela , il n’y arien à cfperer. 

Le Baron. 

Appren-là cette relTource à ton maître \ 3è 
Lieu veuille qu’elle foit utile à fes amours t 
Gilotin , Gilotin , il feroit bien fâcheux de, 
venir échouer à Lyon , apres avoir fû réduire; 
les plus fiéres de la Cour. 

G I il O T I N. 

Vous aviez affaire à des perfbnnes d’efprit 
qui favoient connoître votre mérite j ôc vou^ 
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tcncontrez ici une folle , qui ne connoît pl5 
ce que Vous valez. 

Le Baron. 

Quelque mal traité que je fois ^ je ne faurois 
IbuiFrir qu’on falTe injure à ma maîtrelTc.Puif 
qae je l’aime , elle eft aimable \ & püifqu’eÜe 
eft aimable , elle n’eft pas folle. 

G i L o T I K. 

je n’ehtens pas bien la lubtilitc de ces 
fuif^ue là : mais je fài bien que Crilbtine ell 
devenue folle des Opéra j & à moins que 
vous ne chantiez toujôurs avec elle , vous ne 
fauriez jâniàis en Venir à bout. 

Le Baron. 

Me voilà juftement dans mon fort, & j’ef-; 
bére qu’on verra tantôt une Scène aflez agréa- 
ble. Au moins, tu n’as rien promis à Perrette \ 
Je n’aime pas d’être engage. 

G I L O T 1 N. 

Je ne vous ai engagé à rien. Il a füflh de 
faire votre portrait ; & je l’ai fait le plus na- 
JUrellement qu’il m’a été poffible. 

, J 

C Vin du quAtriém AÜei 



'ACTE 
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ACTE y. • 

SCENE PREMIERE; 

Me. CRISARD, LE BARON; 
M. CRISARD,CRJSOTINE, 

M. GUILLAUT. 

Me. C R I s A R p. 

M On coufin , je rougis de la fbttifc de 
ma fille : mais vous exeuferez (à jeu- 
nefle. La pauvre enfant ne fait ce qu’elle fait. 
Voilà votre perruque , vous pouvez la pren- 
dre quand il vous plaira. 

Le b a 11 o n. 

Je m’accommode allez bien de celle-ci, 
l’autre me feroit toujours de mauvaife au- 
gute. 

M. C R I s A R D. 

Vous ne vous retrouverez pas à une pa- 
reille occafion j & j’elpere que Crifotine rac- 
commodera -à une fteonde entrevue , ce 
qu’elle a gâté à la première. 

L E B A R O N. 

Je vous prie de m’éclaircir d’une chofe 
TomtllL Ff 



OE U V R E s DE . -î ' 
Eft-il vrai que les Opéra ont brouillé «n pea 
ià cervelle î 

M. C ^ I s A R D. 

Elle* quelquefois de petites fantaifîes i 
chacun a les Tiennes : cela ne vaut pas la pei-, 
^e d’en pailcr. Le tout aboutit à aimer les 
Airs de l’Opéra^ & à chanter un peu plus ' 
jqu’une autre. 

L E B A R O n; 

Oh bien , mon coufin , nous allons voit 
beau jeu car je rcferois les Opéra , s’ils 
.étoient perdus 3 & pour des Impromptu en 
vers de en chant , nous verrons qui l’empor- 
tera. Elle peut avoir la voix plus belle qiw 
moi; poux la méthode , Cadmus & Lambert - 
.diroient que je la puis difputer. Voici Cri- 
fotine qui vient à nous j allons au devaiiç 
^d’elle, & commençons, 

(il chante ridiculement ) 

Vous jujgez à ma trifte mine , 

La douleur que j’enferme au fond de ma poitrînô* 
Douleur , douleur, qui caufera ma mort j 
^ vous ne fpulagez mon , mon , montiifte lôtt. 

C R ISO TIN E. 

Je n’eus jamais enyie 
De vous ôter la vie. 

•J1 eft vrai que j’ai pris un plaifîr aflfez douit 
A me moquer de voust 
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Contez cent fois votre martyre , 

Cent fois je n’en ferai que rire. 

Le Bar on. 

■Les tigres, lés lions, les panthères, les oursr 
Toutes les bêtes fauvages de l’Hircanie, 

Me donnetoient sûrement'du lecours, 
Me*voyant fî proche dè ragonic, 
Crisotine. ' 

Qui ne peut inlpirer une tendre amitié,' 

Elpere-t’il de la pitié ? . 

L E B A R O N. 

Si vous n’ctes'pas une roche*. , : 

Si vous n’êtes toute de roche . . 

Il faut rimer , ou torche , ou cloche, 
Crisotine. 

La Rime vous coûte trop cher; 

En deux mots, je fuis un rocher; 

Le Baron. 

Les Impromptu me fatiguent trop. Don- 
nons dans les Airs de Baptifte. L’ai mab l ff 
Jeünesse(i } vient fort bien ici. 

(Il chante ridiatleinettt.) 

Æmable Jeanejfè^ 

(i)Air de Pfyçhé , Tragédie^' 

Ff ij 
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Suivez la tendrejfe } 

Joignez, aux beaux j aun 
La douceur des amours, 

Cefl four vous furf rendra 
Qu’on vous fiât entendfç 
Qu’il faut éviter lesfoufirs 

Lt crfiindre les dejirs ; « 

Laijfez-vous qffrendrf 
Quels font leurs f laifirs ^ 

Çhqçun ejl obligé d’aimef 
A fon tour } 

Et f lus on a de quoi charmer ^ 

Plus on doit à F Amour, 

CRISOTINE far-odiqn^ fut, 

IpmémeÆri 

'Hontcufe Vleilleffe , 

Quitte la tendrefle , 

Quitte les Amçurs S 
■y es ans ont fait leurs courgii 
Crois-tu mefiirprendre , 

Pour me faire entendre 
Tous ce$ gros & vilains foupirs; 

Et tous ces vieux delîrs ? 

C’eft pour defapprendre 
Quels &nt les plailîrs, 
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Qui voudra m’obliger d’aimer 
A mon todr. 

S’il rfapas de quoi me charmer j 

N’aura pas mon amou^ 

Me, C R I s A R D. 
îlte faut des fbupirs à ta fantaifie ? Aime 
fcü n’aime pas mon coufin , tu l’épouièras. 

11 te fait plus d’honneur que tu ne vaux* 

& nous favons iriieux que toi ce qui t’eft 
propre. 

, C R I s O T I N E. 

Venez, venez à ma défcnfê, 
t>efcendez , Mere des Amours , 

Ou je rendrai mes triftcs jours 
^ de cruels parens dont je tiens la naiilancé/ 
Defeendez, Mere des Amours , (i) 

.Venez, venez à mon Æcoiirsw 
Me. C R I s A R D. 

Tu n’as point de véritable Mere que moi , 
petite coquine ÿ ôc ta Mere des Amours ne 
t’empêchera pas de m’obéir. 

Crisotine. 

Quand Jupiter viiitoit les mortelles , 

De fa Divinité mêlée au làng des belles , 

21 fortoit des Héros fi grands , fi glorieux ^ 

r 

Qu’ils s’élevoient au rang des Dieux s 

f ï) Jmitatipn du Prologue de Pfyché.- 

F fii) 
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O Jupitçr , voyez comme o» me ttaitjef 
On vient m’offirir un Pourgeolettc J. 
Qui me feroit 4es MontUas I 

O Jupiter > ne le permettez pas. - 
WR C R I s A R D. 

Eh bien , Madame Crifàrd , falloit-il fouf- 
frir fes petites fàntaifies ? Voilà TefFet de vo-i 
tre indulgence. 

Me. C R 1 s A R D. 

Ah ! Monfieur , ne m*en parlez pas ; j’au- 
rois le courage de l’étrangler. Méprifer un. 
Baron de Pourgeolettc I Chef de la Maifbh 
des Montifas. 

C R I s O T 1 N E. 

Ses yeux de perle , & fes dent* d’émeraude , 

Peuvent chercher une autre Montifaude. 

^ L € Baron. 

La patience m’échapc. Allez, petite éven-^ 
tée, allez époufèr queîaue Chanteur de l’O- 
pera. Ma coufine a railon : vous ne méritez 
pas l’honneur que je voulois vous faire. 
Cherchez un parti en qui fe rencontrent éga- 
lement le bien , le courage & la noblellè. 
Mon bien eft connu de tout le monde. Il y a 
trois cens ans que mes Lettres de noblefle 
ont été brûlées. On ne voit point l’origine 
des Montifas. Montilàs eft noble, & pour- 
quoi } parce qu’il eft Montifas. Voilà 
les Titres & fes Papiers, On n’ignore pas ea 
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tanguedoc le nombre de mes Campagnes. 
■,I>our des Combats finguliers, fix à Moncpeb 
lier , quatre à Béziers , trois à Pezenas , deux^ 
•à A ingues-morties j &: vingt procèdes fi beaux, 
ique je les prciêre à quarante combats. Au- 
-trefois j’étois impétueux , comme mon voifîn 
le Rhône:prcfenrement je fuis calme,comme 
mon Lac de Pôurgeôlette -, ôd je penfois ache- 
ter mes jours doucement avec Criforine t 
mais elle eft indigne de cet honneur - là. 
'Adieu , petite Chanreufe; Adieu, mon cou- 
sin -y Adieu , ma côufine ; je ne luis pas moins' 
votre ferviteur , peüE toutes les imperrinen- 
ces de votre fille. J’ai même obligation à 
Grilbtine : un Mariage m’eût acoquiné en 
Languedoc , 6c à peine aurois - je été bon- 
pour faire ma cour aux Etats; 

' M. Cr I s A RD. 

.Ma juftification' auprès d’e vous , c’eû que 
ma fille eft folle j & nous" fommes plus à 
plaindre que vous n’êtes^ 

Mc. Cr I s A R D. 

Je fuis autant contre elle , que j’avois 
été portée à la foutenir. Maudit foient les 
Gpera qui ont rendu ma pauvre fille lolle ! 

Le b a r o n. 

Adieu , mon coufin ; Adieu , ma confiner 
les vieux liens fuffiront de refte pour entre* 
tenir notre union. 
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Me, Crisard. 

Mon coufîn , fi vous retournez à k Cour..': 
Le Baron. 

Si je retourne à la Cour ! allez' plailànte 
que filon > fi je retourne à la Cour ! Et que 
ferois-jc dans la Province, après avoir rom- 
pu mon Mariage ? 

Me. C R ISARD. 

Mon coufin , je vous prie de porter nos 
plaintes au Roi, contre les Opéra* • 

Le Baron. 

Je le ferai, ma coufine } & Baptifte s’efll 
apercevra au premier qui fera rcpréfentéi 
M. C R 1 s A R D. 

Mon coufin , il eft trop tard , & il fait 
trop mauvais temps pour vous embarquer 
furie Rhône. Faites- nous l’honneur de îbu- 
Çet ôc de coucher céans. Monfieur Guillaut 
loupera avec nous, & Monfieur Millaut, que 
je voi entrer, ne me refufera pas de vous te- 
nir compagnie. 






L: 
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SCENE II 

M. MILLAUT,.CRISOTINÉ 
M. GUILLAUT,LE BARON. 
M.CRISARD, Me. CRISARI>.r - 

M. M'I Lt A U T. 

J E venois vous remercier, Monfieur, dC 
je reçois une féconde grâce , avant que de 
vous avoir remercié de la première. 

C R ISO T IN E. 

Duflai-je employer la magie;’ 

' Millaut ce célébré Doâeur ^ 

Changera ùl Théologie , 

£t fera Sacrificateur. 

M. M I L L A U T. 

Et de qui Sacrificateur , Mademoifclle ?' 
(bmmes-nous au temps des Juifs,, ou de? 
Paye ns ? 

, Crisotï'ne. 
pu de celui qui lance letonnérre ; 

Ou de ce grand maître Apollon; 

Qui préfîde au fkeré vallon ; 

Ou ^ tevible Dieu qui comma^c gùcrte^ ' 



L 
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M. Guillaut. 

Vous ne manquerez pas d’emploi , Mon2 
f eur Millaut, dans le nombre des Dieux que. 
lYOUS aurez à fervir, 

G K. r S O T l N E. 

Quels plailîrs pour les nations 
D’aflffter à des Sacrifices , 

Qui leur rendent les Dieux propices^ 

Par le pompeux éclat de leurs dévotions. 

Le Baron. 

Puifque vous voulez que je couche ccanSj' 
.vous me permettrez d’aller un peu à 
chambre. 

M. C R I s A R D, 

Je vais vous y mener, mon coufiii.'- 
L E B A R 0 N. 

Quoi 1 des cérémonies de Province ! c’ell 
bien là que je ne croirois plus être homme 
de Cour. 

M., C R J S A‘ R D. 

Ufez-en comme il vous plaira j vous* 
ctes le maître de la maifon : maisne croyez 
pas, je vous prie ,. que*nous ignorions la ma- 
nière de vivre du beau monde. 

( Le Baron fort. ) 

M. M I L L A U T. 

Moniteur, j’avois bien cru que Made- 
fnoifcUe votre fille aimoit trop les Opéra 
mais de fe faire .des Dieux de ceux de l’Ope- 
tt,, comme elle fait ,, c’eft ce que 



15E SAINT-EVREMOND. h/ 
croyois pas. Il feroit inutile de la prêcher i 
Ce il faut attendre la fin de fa Iblie, de quel- 
le fccours extraordinaire qui ne paroît pas 
encore. 

Crisotine. 

En vain , j’ai sÛ bannir là crainte 
Qui retenoie ma jufte plainte , 

Pour crier en tous lieux, que tu ne m’aimes plus 
‘Tous les cris que Je fais , fon% des crie fuperflus : 
iTu ne me réponds rien. Ah , fille infortunée ! 
Je fuis abandonnée. 

- M. G U I L L A U T. 

En ce cas-là , Madcmoifellc , je vous con- 
feille la vengeance : c’eft là que la fureur de- 
vient raifon. 

Crisotine. 

Perdons , perdons qui nous fait outrager : 

Mais d’un amant qu’on aime ofe-t-on fe venger? 
M. Guillaut. 

Mifèrable condition , quand celui qui 
nous offenfe nous plaît! C’eft une fituation 
où l’on ne fait ni aimer , ni fe venger.de vous 
plains, Mademoilelle. 

' ' Crisotine. 

De toutes mes fureurs fa mort cft pourfuivic ; 
prenez le foin , Amour, de conferverfa vie 
Amour , oppofez-vous à mon relfentiment ÿ 
I Si j’aceufe un perfide , exeufez un amant ; 

! Et quand je ferai prête à punir un coupable y. 
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pemandez le pardon d’un crirninel aimable 
M. Guillaut. 

Un Criminel aimable , qui trahit une pe 
fonnc plus aimable que lui , ne mérite pas 
pardon. 

C R I s O T I N 



Ah ! faut-il me venger 
Bn fer dam ce que f aime ? 

'Qàefttts tu , nfàfureuff où vas tu m'engager ? 
pMMiV ce coeur ingrat ,e’efi nie funir moi-mtfne / 
/'«I mourrai de douleur , je tremble d'yfonger s 
Ah ! faut- il me venger 
En perdant ee que f aime. 



’JAarrvale triomphe & me voit outrager i 
Quoi / laijfer fon amour fans peine & fans danger y 
Ÿdir le fpeâaele t^eux de fon bonheur extrême ! 
Konj il f Mit me •ùenger 
En perdant ce que j'aime (i/ 



( 1 ) Médéç daas l’Opera dç Théfçe , Aéle, y.ÿ 
^céne L 
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SCENE J I I. 

T IR St> LET , C RISOTINE; 
Me. CRISARD, M. GU IL,: 
L A U T , M. M I L L A U T, M; 
.C R I S A R D, 

T I R s O I E T ani paraît, 

H bien? cru.elle, vengez- vous f 
^ais vous vous vengerez fut la même innocericÇj 
Que lî ma mort , hélas ! flatte yOtre courroux 
Sans avoir jamais fait d’ofFenfè , 

Je vous la demande à genoux ^ 
ftc’cft pour mon amour aflezde récompenlê,’ 
Que pourrois-je espérer de mieux ? 

Vous voulez quçje meut*, & je meurs à vos yeux; 

• - • * , ■ 

C R I S O T I N E. 

Infidèle Théfée ! 

Tirsolet. 

Vpus êtes abufée i 

Je ne fus jamais que Cadmus* *' 

Crisotine. 

Moi , je fiiis Hermione ^ & je n*y penfois plus ! 
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T I R s O L E T, * .. 

Ah ! que ma fidelle tendrefïc 
• Mérite bien quelque carefle. 

T IRS.OXET C R iS O T IN E ^ 
enfemble. 

ÇJu’Hermione & Cadmus fe donnent tour à tour. 
Un doux gage de leur amour. 

( Ils fe baifem les mains, ): 

‘Me. C R I s A R D. 

Impertinente i Ridicule! Après avoir trai- 
té comme tu as fait mon coufin de Monti- 
^fàs , tu ofes faire des carefles à un Tirfolet , 
en ma préfence ? Vite , qu’on fe fepare \ 
^u’onfe iepare pour jamais. 

T I R s O L E T. 

• Je VMS partir , belle Hemùone 

Je vois exéctitet ce jwc le Ciel tn oydonne. 

Malgré le féril qui m'attend , 

Je veux vous délivrer^ ou me ferdre moi-même I 
je vous voi , je vous dis enfin que je vous aime ; 

Cefi ajfez four mourir content (i). 

C R I S OT INE 

{Si tumourois cornent, je vivroîs malheureufè 
f I )'Opeta deCadmus, Aâ. U» Sc> XVV 
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Jufqu’au temps que le même Ibrt 
Te joindroit mon ombre amoureufe, 

Aux lieux où les amans s’en^ont après la moiX#j 
Me. C R I s A R D. 

Partez, rnourez, faites ce cjue vous ’vou4 
,4rez , pourvu que je ne vous voye plus. * 

C R I s O T I N E. 

- Fuyons de ces lieux tyranniques: 
rEnncmis de toutes Mufiques 5 
Allons, allons à rOpera, 

.Monüeur Lullî nous recevra. 

Tirsoiex«- 

C’eft-Ià que perfomie. 

Aimable Hermionc, 

Nos doux chants ne troublera^ 
Sauvons-nousi l’Opera. 

. M. G U 1 L L Au T à AI. Criptrd. 

Monlîeur - la nayure , par un mouvement 
fecret , qu’on appelle inftind , les porte au 
remède, qui fera fans doute leur guérifon; 
Les Opéra ont fait naître leur maladie j les 
Opéra la finiront. Il pft de ces fortes de fan-j 
taifies , comme des’ amours & des defirs^ 
LaiflTcz jouir, les defirs finiffent ; empêche? 
;ia jouilTance , ils durent toujours. De mêmeg 
^ Monfieur^o|Yoièz-vous à ces imaginations^ 
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^’eft leur donner plus de force ; laiflez-Ieur 
libre cours •, c’eft le moyen de les faire 
évanouir. Quand Monfieur Tirfolec ôc Ma-, 

demoifelk Crifbtine 

Me. C fi. I s A R D. 

Vous parlerez mieux quand il vous plaira,’ 
Monfieur Guillauti & je ne fai pas comment 
•vous ayez pû nommer Monfieur Tirfolet,’ 
fils de Monfieur Tirfblet, devant Mademoi- 
felle Crilotine , defeendue par fà mere des 
vrais Montif^. 

M. G U I i L A V T. 

Quand MademoHelle Criforine, & Mon- 
fieur Tirfolet , auront été fix mois au Théa^ 
■tre, laffés de répétitions , ennuyés de chan- 
ger toujours^ fatigués de s’habiller aveefoin , 

<de fe déshabiller avec peine , & de faire éter- 
nellement la meme chofe ; vous les verrez 
revenir avec autant de fagelTe, qu’ils ont 
de folie ^réfentement. 

Me. Cri SA RD. 

Oui , Monfieur GuUlaut j mais une per- 
fonne de la qualité .de ma fille à l’Opera 
blefleroit trop ma condition ; & f aimerois 
mieux voir Crifotine folle toute fa vie , avec 
de la qualité , que la voir fige au préjudice 
de fa nailfance. 

M,* G VILL XV 7, 

Le Roi y a donné ordre. Madame^ oti'" 
peut êtrç de l’Opera, fans faire tort à fa No- 
. blcfle 1 
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blefle. Les plus grands Seigneurs du Royau- 
me y peuvent danfer , avec l’approbation de 
tout le monde/ • 

Me. C R I s A R D. 

Je n’ai plus rien à dire après cela : vous 
m’avez mis l’efprit en repos. 

M. Guillaut. 

Je ne voi pas qu’il y ait plus aucune ob- 
jection à me taire. A mon avis , il ne faut pas 
rélifter plus long-temps à leur envie. 

M. M I L L A U T. 

Je dis plus J Monlieur Crifard ; je dis que 
c’eft une néceflîté de les laifter aller. L’opi- 
nion que Mademoifelle votre fille a des 
Dieux , fcandalife tout le monde , & il n’y a 
quel’Operaqui lui puifte faire perdre l’extra- 
vagance de fon opinion. Qiiand elle verra 
que les machines les plus merveilleufes ne' 
font rien que des toiles peintes-, que les Dieux 
& les Déeiïes qui delcendcntfur le Théâtre,’ 
ne font que des Chanteurs & des Chanteufos 
de l’Opera -, quand elle touchera les cordes, 
par le moyen delquelles le font les vols les 
plus furprenans ; adieu Jupiter & Apollon, 
adieu Minerve & Vénus. Elle perdra toutes 
ces imaginations-là j & , comme dit Mon- 
fieur Guillaut , vous la verrez revenir avec 
autant de fagelfe qu’elle a de folie préfen-: 
tement. 

T'orne III, G g 




354 OEUVRES-DE M. 

M. C R I s A R D. 

Je vous rens grâces , Meflîeurs ^ de vos 
tons avis *, il n’y en eut jamais de plus fagcs^ 

ils vont être exécutés tout à l’heure. Nous 
confèntons ^ Crifotine , que vous alliez avec 
Monfieur Tirfolet à l’Opera , & le plutôt 
qu’il vous fera poffible : les portes vous font: 
ouvertes > il ne tiendra qu’à vous de fortir. 

Me. C R I s A R D. 

Je voudrois déjà les voir partir. Que fai- 
tes-vous ici , Crifotine î Apres avoir méprifé* 
mon coufin de Montifas , il n’y a plus rien à. 
faire pour vous dans la maifon. 

Crisotine & Tirsolet.. 

Finîflbns , finiifons nos plaintes , 

Voici la fin de nos contraintes ; 

Allons à rOpera, pour chanter chaque jour; 

Des fuccès de guerre & d’amour. 

Tirsolet. 

Le grand Lullî nous donne deux machine»;. 

Qui nous tranfporterontoù nous devons aller.; 

Là, nous ferons affis en perfonnes divines». 

£t par les airs on nous verra voler. 

Crisotine. 

Quittons , quittons la terre » 

Allons fendre les airs , 
tlevons-nousau-defliis des éclairs;. 
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St voyons (bus nos pieds les éclats du tonnerre^ * 

, ' ( ils fartent, ) 

M. M I L L A U T. 

Monfîeur, vous êtes bienheureux d’être-' 
délivré d’une fille aufilî folle que celle-là. 

M. Goillaut ajfez. bas , de peur que 
Me^ Crifard ne l'entende. 

Et plus heureux de n’avoir pas fait le Mon- 
îàfas votre gendre. C’eft une efpéce de (bu , 
' dont vous eulliez eu bien de la peine à vous; 
défaire. Donnons-lui àlbuper aujourd’hui, ÔC 
ie renvoyons demain au lever du Roi. 

M. C R I s A R D. 

Vous me faites grand plaifir , Monfieut 
Guillaut , de m’ouvrir l’elprit ; je commence 
à. connoître que notre Baron eft un grand- 
fou. Allons fouper avec lui une fois encore , 
& jamais ne le puiffions-nous revoir aprcp> 
cela. 



Fin du cinquième & ' dernier ASle,. 
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SUR L* A M I T I E% 

A 

MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R I N: 

D e tous ces dits des Anciens , que vous 
avez fi judicieufement remarqués , & 
fi heureulèment retenus, il n’y en a point 
qui me touche davantage que celui d’Agéfi- 
las , lorlqu’il recommande l’affaire d’un de 
fes amis à un autre. Si Nicias n'a point faUlr^ 
déltvre-le j s'il a failli , délivre~le pour l'amour 
de moi : de ejuelefue façon que ce /bit, délivre~le^ 
Voyez , Madame , julqu’oii va la force de 
l’Amitié. Un Roi des Lacédémoniens , fi 
homme de bien , fi vertueux , fi févére ; un 
Roi qui devoir des exemples de jufticeà fon 
peuple , ne permet pas feulement , mais or- 
donne d’être injufte , où il s’agit de l’affaire 
de fon ami. 

Qu’un homme privé eût fait la même cho- 
ie qu’Agéfilas, cela ne furprendroit pas. Les 
particuliers ne trouvent que trop de contrain- 
te dans la vie civile : une des plus grandes 
douce vus qu’ils puiffent goûter, c’eft de re-. 
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venir quelquefois à la nature , & de jfè laifTef 
aller à leurs propres inclinations. Ilsobéiffenc 
à regret à ceux qui commandent j ils aiment à 
rendre lèrvice à ceux qui IcurplaHènt. Mais 
qu’un Roi, occupé de là grandeur, renonce 
aux adorations publiques , renonce à Ibn air- 
toritc , à fa puiflànce, pour defcendre en lui- 
même , & y fèntir les mouvemens les plus 
naturels de l’homme *, c’eft ce qu’on ne com- 
prend pas facilement, &: ce qui mérite bien 
qiienous y faflions réfléxion. 

I II eft certain qu’on ne doit ^as regarder 
fon Prince , comme fon ami. L’âoignement 
qu’il y a de l’empire à la fiijetion , ne lailTe 
’ pas former cette union des volontés , qui eR 
nécelfaire pour bien aimer. Le pouvoir du 
1 Prince , & le devoir des Sujets, ont quelque 
i ebofe d’oppole aux tendteffes que demandent 
les amitiés. 

Exercer la domination fans- violence, c’èR 
fout ce que peut faire le meilleur Prince : 
obéir fans murmure , c’eft tout ce que peut 
faire le meilleur fujet. Or la modération & la 
docilité ont peu de charmes : ces vertus font 
trop peu animées pour faire naître les incli- 
nations , & inipirer la chaleur de l’Amitié. 

I La liaifon ordinaire, qui le trouve entre les 
Rois & leurs Courtilàns , eft une liaifon 
d’intérêt. Les Courtifans cherchent de la for- 
tune avec les Rois, les Rois exigent des losvis 
ces de leurs Couirifaiis. 
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Cependant il y a des occafioas , oii l’^emi^- 
barras des affaires , où le dégoût de la magni- 
ficence oblige les Princes à chercher dans la' 
pureté de k nature, les plaifirs qu’ils ne trou- 
vent pas dans leur grandeur. Ennuyés de cé- 
rémonies, de gravités afFeéfées,dè contenan- 
ces , de repréfentations -, ils chei chcnt les dou- 
ceurs toutes naturelles d’une liberté, que leur 
condition leur ôte. Travaillés de foupçons 5C- 
de jaloufies , ils cherchent enfin à fe confier, 
à ouvrit un cœur qu’ils tiennent fermé à 
tout le monde. Les flatteries des adulateurs- 
leur font fouhaiter lafincérité d’un amlySC' 
c’eft-k que fe font ces Confidens , qu’on ap- 
pelle Favoris y ces perfonries chères aux Prin- 
ces , avec iefquelles ils fe foulagent de la gê- 
ne de leurs iecrets , avec Iefquelles ils veu- 
lent goûter toutes les douceurs , que la fa- 
miliarité du commerce , & la liberté de la 
Gonverlàtion peuvent do,nnet aux amiS par— 
Iticuliers. 

Mais que ces amitiés font dangercufes à un . 
Favori , qui longe plus à aimer qu’à fe bien 
conduire ! Ce confident penfe trouver fon 
ami , où il rencontre fon maître j & par un 
retour imprévû , la familiarité eft punie com- 
me la liberté indilcrette d’un ferviteur qui 
s’eft oublié. Ces gens de Cour , de qui l’inté- 
lêt régie toujours la conduite , trouvent dans' 
leur induflrie dequoi plaire , & leur prudenccj 
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leur fait éviter tout ce qui choque , tout ce 
qui déplaît. Celui qui aime véritablement fbn' 
maître , ne confulte que fon cœur. Il croic ' 
être en fureté de ce qu’il dit, & de ce qu’ili 
feit , par ce qu’il fent ’y de la chaleur d’une- 
amitié mal réglée le fait périr , quand la pré- 
caution des perfonnes qui n’aiment pas , luf. 
conferveroit tous les avantages de fa fortune. 
C’efl: par-là qu^on perd ordinairement les" 
inclinations des Princes , plus exaéls à punir 
ce qui blelTe leur caradére, que faciles à par- 
donner ce qu’ôn fait par les mouvemens de* 
la nature. Heureux les Sujets, dont les Prin- 
ces lavent exeufer ce que la foiblefle de la 
condition humaine a rendu excufable dans, 
les hommes !, Mais ne portons point d’envie 
à tous ceux qui fe font craindre ; ils perdent 
!a douceur & d’aimer & d’etre aimés. Reve- 
nons à des conlldérations plus particulières 
fur l’Amitié.. 

J’ai toujours admiré la morale d’Epicure 
& je n’eftime rien tant de fa morale , quo 
la préférence qu’il donne à l’Amitié , fur toa- 
res les autres vertus. En effet, la juftice n’eft' 
qu’une vertu établie pour maintenir la focié- 
té humaine i c’eft l’ouvrage des hommes ; 
l’Amitié efl: l’ouvrage de la nature : l’Amitié 
lait toute la dbuceur de notre vie , quand la 
juflice avec toutes fes rigueurs a bien de la 
peine à faire notre, fùiecé. Si la prudence. 
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nous fait éviter quelques maux , l’Amitié les 
foulage tous: fi la prudence nous fait acquérir 
des biens , c’éft l’Amitié qui en fait goûter 
la jouilTance. Avez-vous befoin de confèils 
fidèles : qui peut vous les donner qu’un ami? 
A qui confier vos fecrets, à qui ouvrir votre 
Cœur , à qui découvrir votre ame qu’à un ami î 
Et quelle gêné feroit ce d’être tout refferré 
en foi-même dé n’avoir due foi pour confi- 
dent de fes affaires , Sc de fes plaifirs Y Les 
plaifirs ne font plus plaifirs , dès qu’ils ne 
font pas communiqués. Sans la confiance d’un 
ami ^ la félicité du Ciel feroit ennuyeufe (ij. 
J’ai obfervé que les dévots les plus détachés 
du monde , que les dévots les plus attachés 
à Dieu , aiment en Dieu les dévots ^ pour fc 
faire des objets vifibres de leur amitié. Une 
des grandes douceurs qu’on trouve à aimer 
Dieu , c’eft de pouvoir aimer ceux qui l’air 
ment. 

Je me fiiis étonné autrefois de voir tant de 
€onfidens & de confidentes fur notre Théa* 
tre ; mais j’ai trouvé à la fin que l’ufàge en 
avoir été introduit fort à propos ; car une 
^laffion , donc on ne fait aucune confidence 
a perfonne , produit plus fou vent une con- 
trainte facheufè pour l’efprit , qu’une vo- 
lupté agréable pour les fens. On ne rend pas 

j^i) Penfée d’nn Anciettr 

on 
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IKt commerce amoureux public fans honte i 
-on ne le tient pas fort iecret fans gêne : avec 
on confident la conduite eft plus fure , les 
inquiétudes fe rendent plus legeres,les plaifirs 
ledoubienr, toutes les peines diminuent. Les 
Poètes qui connoiflent bien la contrainte que 
nous donne une pafEon cachée^ nous en font 
pariétaux vents ^ aux ruiffeaux , aux arbres « 
creïant qu’il vaut mieux dire ce qu’on fent aux 
chofes inanimées , que de le tenir trop fecret , 
êiC iè faire un fécond tourment de fonfllence. 
. Comme ^e n’ai aucun mérite éclatant à faire 
valoir ^ je penfè qu’il me fera permis d’en 
-«lire un , qui ne tait pas la vanité ordinaire 
^les hommes ; c’eft de m’être attiré pleine» 
ment'la confiance de mes amisj & l’homme 
le jplus fecret que, j’aie connu en ma vie, n’a 
été plus caché avec les autres, que pour s!ou- 
vrir davantage avec^moi. Il ne m’a rien célé 
tant que nous avons été enfèmblei& peut-être 
qu’il eût bien voulu me pouvoir dire toutes 
chofès , Jorfcpie. nous avons .été féparés. Le 
Ibuvenir d’une confidence iî chère m’eft bien 
doux -, la’penfce de l’état où U fe .trouve m’efib 
plus douloureufe. Je me fuis accoutumé à 
mes malheurs , je ne m’accoutumerai jamais 
aux fiens s S>c puifque je ne puis donner que 
de la douleur là fon «ifbrtunc , je nepafferai 
aucun jour. fans m’affliger , je h’en pafïerai au-, 
^un fins me plaindre. - 

Tme III. Hh ‘ 
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i .Dans ces confidences- fi enriéres , «n nc 
doit avoir avsctme.idiflSmularian. >On ".traite 
wieuxs.m. eiuïmi ^uonBait euvtnement, efH'urt 
jmfa.ej.iti. on fi ca^e , avec quion difiîmule 
Peüt-€tre<que notre enneini recevra plus de- 
mal par notre haine ; inais un ami recevra plus 
d’injure par nopre feinte. Diffimulcr , feindre,' 
déguHèr ^ foiv des/défaurs qu’on neipermec 
pas. dans la vie civileii à piusi forte .raifori' no 
l^ron&ils pas fouifiérts dans, le& aimtiés pard-, 
cuiiérbs. ' ! rn; ! • ’ 

Mais pour conferver une chofo;fi précieufe 
que ramitié , ce n’efc pas alfez de fc( précau- 
tionnercx)nrre les vices ,iiffaiat ctrp quigardé 
^nemeçonrre les verrusjdl ifiiut «tte/enegardc 
contre lai Juûice. Les ievéricés deda Juftice 




L’Evangile ne rccomman<le guere lajuftice , 
qu’il ne recommande aalfilacharitci:& cîcft,' 
à-rtion âvisl pour adoucir une-veiltu qui’foroic 
auftérc, ôc prefque- farouche -, fi oh n’y mê- 
îôit un'- peu d’amour* Là i Jûftice ' mêlée avec 
les iutres vertus , eft une. chofe admirable : 
toute I feule J fans aucun mélange de bon na- 
turel , de douceur, d’humanité:, elle eft plus 

2 e, que n’etoient les hommes qu^eile a 
iés v^o» pçm dire qu’elle bannit tOTiÇ 
(i) pçniëe d’un Ancien#- ' ^ 
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a^ément de ia fociété qu’elle a établie. 

L’Amitié n’appréhende pas Iculement la 
tigueur de la Juftice , elle craint les profbn- 
' des rcfléxions d’une fagelTe qui nous retient 
trop en nous, quand l’inclination veut nous 
mener vers un autre. L’Amitié demande unq 
chaleur qui l’anime, &: ne s’accommode pas 
des circonfpedions qui rarrêtent ; elle doit 
le rendre toujours maîtrefle des biens , ÔC 
quelquefois de la vie de ceux qu’elle unit. 

. Dans cette union des volontés, il n’eftpas 
défendu d’avoir des opinions différentes: mais 
là dilpute doit être une conférence pour s’ér 
claircir , non pas une conteftation qui aille, 
à l’aigreur. Il ne faut pas fe faire de la pafîîon* 
où vous ne cherchez que des lumières. Nos 
lèntimens ne doivent avoir rien de fort op- 
pole fur ce qui regarde la Religion. Celui qui 
/ rapporte toute à la raifon , & celui qui Ibu- 
, met tout à l’autorité, s’accpmmoderontmal 
enlcmble. Hobbes &c Spinofa , qui n’admet- 
Tent ni Prophéties, ni Miracles, qu’après un 
long ôc judicieux examen j feront peu de cas 
, des elprits crédules, qui reçoivent les R e,v e« 

I LATToNsde Sainte Brigide, & la L e-' 
gende des Saints, comme des arti- 
cles de Foi. Il melbuvicnt d’avoir vûdel’alie- 
I nation parmi les dévots , dont les uns alloient 

à tout craindre de la Juftice de Dieu^ 3c les . 
autres à tout e^érer de fa bonté, 

Hh ij 
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Ce ne fetoit jamais fait , fi je voulois expit-î 
<^uer ici routes les chofes qui contribuent à 
établir, ou a ruiner la confiance de ces ami- 
tiés. Elles ne fiibfiftent point fans fidelité & 
fins fecrct. C’eft ce qui les rend fûtes -, mais 
ce n’eft pas tout pour nous les rendre agréa- 
bles. Il fe forme une certaine liaifon entre 
deux âmes , ou la fureté feule ne fuffit pas : 
il y entre un charme lecret,que je nefaurois 
exprimer , & qui cft plus facile à fentir qu’4 
bien connoîrre, A mon avis , le commerce 
particulier d’une femme belle , fpirituelle , 
raifonnable , rendroit une pareille liailbn plus 
douce encore , fi on pouvoit s’afiîirer de fa 
durée. Mais lorlque la paflipn s’y mêle , le 
dégoût finit la confiance avec l’amour , &c s’il 
n’y a que de l’amitié , les fentimens de l’amb 
tié ne tiennent pas long-temps contre lesmou- 
vemens d’une paffion. 

Je me fuis étonné cçnt fois de ce qu’on 
avoir voulu exclure les femmes du maniement 
des affaires i çar j’en trouvois de plus éclai- 
rées , &c de plus capables que les hommes. 
J’ai connu à la fin que cette exclufion ne ve- 
noit point , pi dç la malignité de l’envie , ni 
d’un fentiment particulier d’aucun intérêt ; 
ce n’étoit point aufiî par une méchante opif 
irion que l’on eût de leurelprir. C’étoir, ( ce- 
la foit dit làns les offenlers ) c’étoitparle peu 
de fureté que l’on trouvoit en leur çoeijr 
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^oible, incertain j trop alfu|etti à la fragilité 
de leur nature. Ti?//? ejm gouvernerait fagement 
un Roy Mme anjourdbm ^ en fera demain un 
maître , à ejui on ne donneroit pas douze poulet 
à gouverner , pour me fervir des termes de 
Monfieur le Cardinal Mazarin. De quoi ne 
leroient pas venues à bout Madame de Che- 
vreufè 3 la Comtefïe de Carlifle , la Princeflc 
Palatine, fi elles n’avoient gâté, par leur cœur, 
tout ce qu’elles aüroienc pu faire par leur ef- 
prit (i)î Les erreurs du cœur font bien plus 
dangereufes que les extravagances de l’ima* 
gination. L’imagination n’a point de folies ^ 
que le jugement ne puiffe corriger ; le cœux 
nous porte au mal, & nous y attache, malgré 
toutes les lumières du jugement : 

Viito nuîiora ÿrobo^te , 

Détériora fequor. 

Une femme fort Ipirituelle (z) ttre difoiÇ 
un jour , qu’elle rendait grâces à Dieu tous les 
fàirs de fon ejprit, & le priait tous les matins 
de lapréferver des fottifes de fon cœur. O Lot ! 
O Lot ( 3) ! que vous avez peu à craindre cçs 

(i) Voyez la ViB deM.de Saint-Evremon^ ,fuç 
Tannée 167^. 

(i) Mademoifelle de l’Enclos. 

y) Charlotte de Naflau , fille de Louis de Naf^. 
6u » Seigneur 4 c BeypiWeeic , Ambafiadeuc £«r 

Hhiij 
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foctifcs ! Rendez grâces à Dieu de vos lumié- 
Tcs , & repofez-vous fur vous-même de vos 
mouvemens. J’en connois de peu intéreffées, 
Lot, à remercier Dieu de votre elprir.. La pe- 
tite BoufFete confentiroit volontiers que vous 
eufïiez le cœur troublé , & que vous n’euiliez 
pas Te/prit fî libre. 

Efprit du premier ordre , que vous don- 
nez de plaifir à vos liijets , de faire admiret 
-en vous tant de raifon,, & tant de beauté 1 
Quel plaifir de vous voir niépiifer ce difcours 
ennuyeux de beautés y ces fades entretiens de 
coëffes , de manches , & d’étofies des Indes 1 
Quel plailir de vous voir laiffer à la faulTe ga- 
lanterie des autres les Corbeilles pleines de Rh- 
bans , & la gentille Canne de Monfieur de 
Nemours (i), ame élevée au deffous de tou- 
tes âmes , quelle làtisfâ(îlion dé vous vofr 
faire un fi noble ufage de ce <jue vous avez i 

traorefinaire , des Etats Généraux en Angleterre.. 
Elle étoit feur des Comtefles d’Arlington & d’Ot- 
"kxj , de Meffieursd'Odick-, Auwerkerk , &c. Guil- 
laume IIL lui donna le rang de fille de Comte. 
Lot eftune abréviation Angloife pour Charlotte.. 
Madame Mazarîn l’aimoît palfionnément, 

(^) Voyez LA Pkincesse de Cleves. p.’ 
in. 324. Ce Roman a été ebrapofé par M. le Duc 
de la Rochefoucault , Madame de la Fayette , & M. 
de Segrais. Confultcz le Pere le Long, dans la Bi- 
vliotheque Hiftorique de France > nnmerp 
•17417. ■ . ‘ ^ 
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<!e vi>us Vok tcgrctter fi peu ce que vous avez 
Ç.U , (fcftfer il peu ce que vous n’avez pas 1 - 
Joignez;^ Madame , joignez le mérite dit 
4fBur À'Ctliii de,i’^c ôC de refprir: défendez 
^e<iicm;des dt<^etits'ifo’ms{i)^ de 

Ces gens cmfwedcs à fermer une porte & une 
fenêtre, à relever un gand &c un éventail. . 

L’amour ne fait pas de tort à la réputation 
des Damés': mais Ic^u de méTiredcs-aiwans- 
icsjdiÇshonpre* Vp«s;in!©ffenièïiez!i.Mjïda- 
me , fi vouspenfiez ,quc ,je fu|re, ennemi de 
ia tendrefie' :,tout vieux que je fuis.^ il morfâ- 
cherôit 'd’en être 'exemt. ( 5 n airriè autant de 



ternps, qu’po .peut, rclpirer^ Ce ijue. je ;veux 
dans les amitiés , c’en que, les lumières pré- 
ccdént.les .mbuvemen.s, & qu’uçe ê(time juÇ- 
temént formée (iansJ’e^rir,,^ ailk-s’anim 
dârislè ccÉdr,&ÿ pfendrela cnaleur nQC^^> 
xe pour les amitiés comme pour l’amour. Ai- 
mez dpnc, Ma^îu^e vfiwis n^aimç? que des 
ÏUjets dignes de vous. Je me démens ioii&ri» 
y penfer , & défens tout ce que je veux per- 
mettre. Vous confeiller de La forte, c’eft être 
plus levére que ceux qui prêchent , 3c moins 
indulgent que les Confelfeurs. 

Si mes foubaits avoient lieu , vous feriez 
ambitieufe , S>c gouverneriez ceux qui gou- 



(i) Voyez là Carte de Tendre, dans le prcmico 
Tome de LA, Çlzlie*^ 
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rernent les autres ( i ). Devenez maîtreflè da 
monde , ou demeurez maîtreffe de vous i 
non pas pour paiTer des jours ennuyeux dans 
cette inutilité leche 8c trifte, dont on a^voow 
lu faire de la vertu ^ mais pour diljpofêr de 
voslèns avec empire, 8c ordonner voas-mc^ 
me de vos plaifîrs. 

Que tantôt la railbn fèyére à vos defirs , 

Ne leur permette pas le plus fectet murmure ^ ' 
Que tantôt la raiibn , facile à vos plaifirs , 

Hâte les mouvemens qu’infpiie la nature. 

Si la confiance efl; un des grands bonheurs 
de la vie , goûtez-en la douceur avec votic 
cherc Lot. Goûtez-en la douceur avec celui 
dont vous devez être auffi fure ^ue dç vous- 
même.- 

(i) Voyez laViE deitfjdiJaiwt-EwrwWBi, Sur 
IvuUcUji* ' ■ 
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DE SAINT-EVREMOND, 



1 j' 

A 

MON HEROS 

Il COMTE DE 

-GRAMMONT, 

STANCES IRREGULIERES. 

O N f eut aimer toute & TÎe^ 

Et fi l’ame à l’amour n’eft pas trop^aflerviei 

Le phis révéré jugement # , 

Me lâuxoit condamner un fi doux, lêntiment» | 

D’abord c’eft une pure eftimev 
Qu’inlènfiblement on anime 
Avec un peu plus de chaleur ; 

Nous dilbns mille biens d’un objet qui nonstouckeÿ 
Et le charme fecret qui nous gagne le cœur. 

Nous met inoei&mment le mérite àla bouche^ 

Cette eftinïe eft bien-fôt une tendre amitié , 

Cette amitié devient une amourenlè peine ;> 

Ç’eft un tourment qui 
gêne,. 




i 
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£t qui veut comme un mal exciter la pitié.^ 

Jamais tel fentiment ne fut une foiblefle ; 

Mais un air trop galant lied mal fur le retour : 

De tous ceu* que j’ai vus toucher à la vieillefleÿ 
]Un Comte de Grammont peut fcùl faire l’amour. 

Ce n’eft point pour lui , Deftinées y 
Que vott» a vôi, -réglé le temps ; p- ^ 
Son automne eft un vrai printemps*, *' 

, Et fon air fait honte aux années^ 

Toujours errant , & jamais étranger , 

De cqueencour il pourfuicquelque belle 
Agréable & jamais, fidèle , . ; { 

U n^una plutôt que changer. . 

Puîflé-t*U ehaqne été , pour le tîen dé laFratlcev 
Kégler nos Maréchaux fur l’urdre d’un combat > 
Et fl bienrtôt on ne fe bat , 

Reporter à l’amour Ibn autre espérience,M. ' 

fCourtray jMaxdik, Arras, & dhcl^gbs fmirétnfr • 
Pair milié' & mille firnérâîlics uh v 

‘ ’ 'Vingt rencontres Sc'lfèfptbâtaiUesr • 

, Doivent contenter nos Bcyeu3^ ; 

« 

Qui da Rhein orgueilleux vrit les rives foumifty, ^ 
vitle^dars ÇômbaréiJsK^ 8rtSbôur|i 






DE s AINTÆVREMOND. 57^ 
Anroit pù' méditer de belles entreprtfe» ; ' 

Pour lefecours de Philipsbourg (i) 

Mais le goût des plaiïirs l’emporte fur la gloire r 
Comte , nous nous devons l’ulage de nos jours r 
On a peu d’intérêt à fervir fa mémoire , * 
Puifquec’eft pour autrui qu’elle dure toujours. 

Quelêrtànos Héros delà rendre immortelle,, 

Si l’on cft mort en foi , lorfque l’on vit en elle ; 
L’avenir te regarde autant pour le moins qu’eux ÿ; 
Mais peur cet avenir fameux , 

Il doit te coûter une vie 
Si rare & fi digne d’envie , 

Que celui qui jadis vit tout fous le foleil , 

Ne vit jamais rien de pareil. ‘ ' 

Ce grand Sage avec fes Proveri^ , 

Avec fa connoiïfance d’Herbes ,, 

Et le refle de fes talens , 

Sans biens comme tu vis n’eût pas vécu deux ans ^ 
U eut jufqu’à huit cens maîtreflès 
Et n’en eut jamais tant que toi ; 

II eut de l’Orient les plus grandes richeffes , 

Mais il pilla fa Reine , & tu donnes au Roi. 

(i) Philipsbourg fut pris par les Allemand* lc.i7.*dc Sep»- 
tembre 1^7^.. 
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Il eft vrai qu’il a l’avantage 
D’étre appelle toujours x. e S a o e ^ 
Lorlqu’un Prêcheur, dans Ibn Sermon^ 
Veut faire entendre Salomoks 
Mais on dort à lès Paraboles ; 

£t chacun réjoui de tes moindres paroles ÿ 
Kedif, après Saint- Evreraond, 

' U n’eft qu’un Comte de Grammont* 

Savans, qui pré/idez an temple de mémoire ^ 
Qui feîtes un métier de difpenfer la gloire» 

Et vendez làgement à notre vanité 
Une fau£(ê immortalité } 

Amenez vos grands perlbnnages 
Rendre au mien leurs humbles hommages» 
*Etne vous fâchez point de voir tous vos Héio^ 
' Confondus par ces quatre mots ; 

Jamais il ne fera de vie 
rlus admirée & moins Jùivié^ 
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lettre 

A M. LE COMTE 

DE SAINT-ALBANS(i). 

I L n'y a. fl bonne compagnie qui ne fc fé- 
pare ^ & à plus foire laifon une fociétc 
malheureufo ne doit pas durer toujours. La 
nôtre , Mylord , eft la plus funefte qu*on ait 
jamais vue. Depuis que je joue chez Madame 
Mazarin, je n’ai pas eu fix fois le Spadille ; le 
Balle vient plus fouvent jamais c’çll un fourbe 
qui m’engage mal-à-propos , &c quj me lait 
foire la bête. Je ne file que des trois de pi- 
que ou de trefle , que des lîx de cœur oude- 
carreau. Cependant , Mylord , je bénis le 
Ciel quand on pourroit attendre de moi des 
lamentations ou des murmures. Craccs à 
Dieu, je donne de bons exemples, & tels que 
votre moitié les peut donner > exemple néan- 
moins qui ruinent mes affaires , & n’accom- 
modent pas les vôtres i ce qui mç fit dirç 
hier au foir à ' la Bellegarde j Je paye & ne 

(i) îjenry Jermyn , Comte de Saînt-AIbans > 
Chambellan de la Malfpn du Roi , mort en 168.^. 



l 
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•joue plus ^ & fais ce ejii il me plait (i). 

"Confijltons-nous ; Mylord, itdüs fommes 
en meilleure condition que ceux qui gagnent 
notre argent ; car il vai# mieux endurer les 
•injuftices que les faire. Madame Mazarin a les 
mains bonnes pour voler mes fiches , & pour 
jerter une carte du talon, quand je joue fans 
prendre avec quatre matadors. Je m’adreife à 
Monfieur de Monaco (2)', qui mé dit férîeu- 
iement, & avec un air de Çmck{\zt\ De bonne 
foi ^ Aionjîsur ^ Adonfîeur de Saint -Evremond^ 
je reoardois ailleurs. Votre ami Monfieur de 
Saillac rit beaucoup & ne décide rien j Mon- 
sieur Courtin déclare que la vexation eft gran- 
de. Mais toutes les déclarations de Monfieur 
Courtin font peu d’effet ; rAmbafladeur eft 
4iuflî peu écouté dans ce logis-là , qu’il lc 
(èroit à la bourfe , s’il vouloir y juftifier le 
Chevalier (3). Dans cette extrémité , 

je prens le Ciel à témoin, & le Ciel n’a pas 

de Bellegarde oncle de Madame de Mon- 
tefpan, grand joueur, & d’une humeurtmpeu bruf- 
que & capricieufe , dilbit toujours quand il n’étoit 
pas heureux : je , & ne joue plut ; je fait ce que 

je veux. Les autres joueurs en firent une efpéce de 
Proverbe. 

(z) Le Prince de Monaco vint faire tu tour en 
Angleterre , en 167,5. y 

( j) Le Chevalier Ellis Layton , un des CommîÀ 
faires des Prifês. Les Marchands l’accufoient dç 
jnaiverlâtion. 
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plus de crédit que.l’Ambafradeür- 
* Revene.^ ^ Mylord.j venez Ibutenir vos 
droits vous-même* La campagne, n’eft point 
faite pour vous. Qiie celui-là fe dégoûte du- 
monde , dont le monde eft dégoûté j mais- 
que ceux qui lui font chers comnie vous , y.^ 
4 çmeurent ^o.ute leur vie. Un honnête -hom- 
me db^ vivre inourk^d.ms une capitale ij 
&c , à. mon avis , toutes les capitales fe ré- 
diâfeftt à Rome^à Londres , & à I^ris. Paris* 
ne feroit plus le même poup vous 5 jdes amis 
que. vous y ^vlez , les uns font m^rcs , les au- 
tres font en prifon : Rome ne vous convient 
point j le dilcipie de Saint Paul ne s’accom- 
mode pas’dû licuoû régne le fuccelTeur de S» 
Pi£rre:.LondreSyCettfi bonnç & grande ville, 
vous attend j c’eft-là que vous devez fixer vo- 
tretlejoiur. Uire table fort libre & de peu de^ 
couverts -, mi' Hombre chez Madame (i), &: 
chez, vous des Ecbets , vous feront attendre 
la mort a'iiffi doucement à *■ Londres , ' que 
Monfieur Des Yveteaux l’a attendue à Paris. 
Il mourut à quatre-vingts ans , i^ilànt jouer 
une farabande , afin , difoit-il , fin amé 
pajfàt plus doucement (2). Vous ne choifirez 

(1) Madame la DuchelTe d’Yorx. 

(z) Voyez I csMe*!. A.N6-ES d'Hifiotre& deLit»_ 
terature deVignevl-Marville^Tom. I. pag. 153.. 5^- 

üiiv. de la fécondé édition dèRouen9 ijor» 
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j>as la mufique pour adoucir la rigueur de ce 
palTage : mais une vole à l’Hombre , & à 
Grimpe trois as naturels en premier contre 
trois neufs , termineront aflez heureulèmenc 
votre vie.Ce ne fera delong-temps,Mylord,lî 
vous revenez à Londres* Je ne vous donne pas 
fix mois^fi vous den>eurez à la campagne avec 
ijette morale noire que vous y avez pglè. 



I D Y L LE 

EN MUSIQUE. . , • 

O U VERTU RK 
SCENE PREMIERE.: 

L I s I S, XI R C I S. ■ 

’ L I S'i S. 

A Mour, je terpnsmes emplois c 
Si j’ai vieilli dans ton fervice, 

Xçn ai mieux reçpnnu la rigueur de tesloix. 

J’en ai mieux fenti le fuppliceji 
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T I R c 1 s. 

De tous les Dieux révérés autrefois , 

Aucun n*ayoit moins d’injuftice : 

Ils font éteints ces Dieux que forma le caprice^ 
L’Amour affu jettit les Peuples Sc le» Rois» , 

, L I s I s» 

Qu’il exerce par tout fon tyrannique empire s 
Qu’aux Champs ^ à la Ville , à la Cour,, 
On faâe des yœux , on foupiref 
Que tous , excepté moi , fbient fumets à rAmom» 

■ T I R c J s» 

Pourquoi yousexemter de cette loi commune f 
Courez le monde entier ;.en aimant la fortune.,» 
On aime (tir la terre, on aime fur les eaux.; 

Même feu dans les bois fait chanter les oifc^nx^. 
Les plantes & les fleurs au printemps animées,, 
Ontl’appétit fecret d’aimer & d’êtreaiméesr 
Quittez, Lilis, quittez votre travers 
Aimez avec tout l’Univers. 

I 

L I s I s; 

Ne croyez pas que cela nous impofé;; 

Ne croyez pas que ces difcours 
Rechantés mille fois au fujet d'csAmours^ 

Gagne fur nous la moind re chofe o 
Tircis , n’en foyez point jaloux ,, 

' ' rmallL • ; 
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L’Amintc le dit mieaxque vous ; 

Mais ce droit naturel d’une commune flamme 

Ne peut s’étendre fur mon ame. 

T I R c I s. 

Ecoutez mes triftes accens , 

Et devinez par eux les peines que je fêns.. 

: J’aime une ingrate , une cruelle 
«. Autant orgiieilleufe que belle. 

Ecoutez mes triâes accens» 

Et devinez par eux les peines que je fens. 

\ . SCENE II ^ 

LISIS» TIRCIS, DAMON.. 

L I s I s. 

T Ircîs» je Veux longer au repos dé ma vie. 

Et d’écouter vos maux ce n’eft pas mon envie». 
T I R c I s. 

Julqu’à la fin de mes jours , 

Lifîs , je veux aimer, je veux aimer toujours». 

L I s I s. 

Non , julqa’àla fin de tes jours : 

Non, non, c’eft trop aimer i quand on Ibufïre toa?^ 
jours. 

Lis! s & Damon Bajfe & 

N*n, non,'c’eô trop aimer ,' qûahd on fou£&e: 
toujours. ' . . ' 



/ 
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T J R C I s. 

j€ tv’€ftgôgçigyec|»e«ltf î ‘l'I 
Um ' fois eng^é . . . • : 

A la plus inhumaiot y 
Plûtôt moBi que cb^é» 

,Ji. X ,S. X ;S*1',- J 

T ous cej djégttutft de wjb ». ; 
Cesdefîfsiieinpwir;,^ ; 
Qu’on trouve d^os un livre ÿ 
Pà de faux ma,lheureux^ii9aei}t ù;dxfoousii{: 

Le bon jfens.ne les peut foqiS^. 

T X B. Ciir» 

Une paflion tendxeÂ pure f , 

-> N’aiine pas U neke peinture. , 

De tourmens inventes < de tpus ces feints trép 
Mais je dirai , Lifis fans art lâos %ure y 
Que je prcféjterois une mort^e?, 

Au malheur ennuyeux de viyye & n’aimer pas. 

t îfî Li X*S/J , ..1 . f 

4 • • . 

11 faut fe plaire aux objets agréables 
SaïuCe lai&r charmor». , 

" T.XR C IS.. 

Pourquoi fe défendre d’aimef 
Les.abjetis qpe l’on ^trouve aimablcsi 
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LISX9. 

Pai paffé le temps des defirs, . 

La raifon fait tous mes plaifîrsi 
D A uro N. 

Les plaiEts de la vieilleflc 
Ménagés par U raifbn , 

Dans cette froide (âifbn ; 

Pourrok fè nommer triftcfle» 

:L I SIS. 

La raifon m*ôtc le tourment , . 

Où j’étois fenfible en aimant. 

Tirgis. 

Si tu crains un coeur iquî fdupirç i 
Ooûte au moins les douceurs de celui qui dcfîre 
. i • • L I s I s. 

Qui permet au coeur les defirs r 

Lui défend eft vain lés foupirs.^ 

. • 'Tnicis.'"^ •' ■' î 

Trifte repos & fombre nonchalance», _ . 

Ennuyeufê inutilité , ’ • ’ ' • - i - 
Qu’un pareffeux appelle liberté' » ' 

Tu n’cs pour moi qa’uBC'froideiiidbkflce. 
Li s I Si- ■ 

Pai paflé le temps des défirs 
La raifon fait tous mes plaiErs. 
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Deux Flûtes & deux Violons* 

VN D V O* 

J^ai pafTé le temps desdefirs^, 

. La raifon &ît tous mes plaiiîrs*- 

Les Inftrumens* . ^ 

J^ai palTé lë temps des délits 
La raifon fait tous mes plaifirsï- 
Les Voix & les InflrumensL 
J’ai paffé le temps des délits , 

Larailbn fait tous mes plaints*. 

SCENE II I. 

T ï R e 'i s , I r s I s,. 

Tircis. 

L Es foupits & les larmes 

Que l’on donne à descliatmesÿ. ' 
Honorent le plus jeune* honorent le plus ^euxf 
A tout $ge, en-tout temps yi’Amourefi précieux^ 
L I s 1. s. 

« 

Il n’eA pas taifonnable. ^ 

'De donner à l’amour les foupirs Skies pleur»^, 

^u’un pauvre inilçrabl& 
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/* 

Ne doit qu’à (es douleurs, 

'T I R e I s.- 

Vos plus-vives douleurs- en aimant feront Vaines :: 
Tous vos maux fufpendus & la nutt& le jour. 
Heureux font les vieillards occupés d’un amour. 
Qui leur fait oublier leurs cbagrius: 9c. leurs peines r 
L'i S I s.. 

Je porte peu d’envie à vos tendres defîrs ; 

Content que la fagelTe 
Ait foin de mu vieilleife,^ , 

Je lailTeaux jeunes gens àpoulTer desfoupirs»- 

T I R C I 9. ■ ' 

Eft-ce que votre ame allarniéu J j,. 

D’aimer & n être pas aimée „ 

Auroit honte de délirer ’ \ i y 

.Ce qu’elle ne peut elpérert 
L I s I s 

Les galans'de moiiage T-*! > î' 
Graigenb fort le Yûépris^ * — «- 

'■ Maisce n’èTlpaàlepts, • î . k-.J 

lis craignent les faveurs encore davantag,e» ^ ^ 



T I R c i s* 

La crainte. d’ une ftveur . • •’ 1^ 

Eft un pelf trop délicate ;; • 

Donnez,,Lifis^i Votrecoeur^ '• ‘'.v" 



i 
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Je vous répons d'une ingrate. 

L I S I s. ; , , 

Soit foiblelTe ou raifon , Je vivrai ïàns dèlîrs î; 

Un repos innocent fait mes plus doux plalfirse: 

Sans loin, làns peine, & làns envie, 

> « 

Coulez , coulez pailible vie,. ^ / 

K 

■ Les f^ialons* ‘ - 

Le g h o e V R-. 

Soit foiblelTe , ou raifoa , je vivrai làns^ delîrs ,, 

Un repos irmocent fait mes plus doux plailîrs:: 

Sans foin, lâns peine & làns envie , 

Coulez,, coulez, pailible vie.. 

Les Vidons finis, ^ 

Sans foin, fans peine, & làns envie 
Coulez, coulez, pailible vie. 

Les Flûtes finies. 

Sans foin , fans peine , & làns envie ÿ. 
Coulez, coulez, paifiUevk.. 
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S C E N E I V. 

\ 

TIRCIS, LISIS, DAMON* 

' T I R c I 

N Otre ame nous don faire amiery, 

Autant de temps qu*elle peut animer 
Defirs , & craintes y 

t 

Tendres atteintes , 

Heureux tourment , 

Que l’on fouf&e en aimant ; 

Quel bien eft comparable aux douceurs de T09 
plaintes 

’ Pour un amant ! 

I 

Deux Flûtes & deux Violons. 

L I s I s. 

Queï bien trouvez-vous à craindre y 
£r quelle douceur à vous plaindre 1 ^ 

T I R c I s. 

Trifte entretien de mes ennuis, 
yous faites le bonheur de l’état où je lUis»- 
Les- Flûtes, 

VN DUO. 

Trifte entretien de mes ennuis, 
yous faites le;bonbeu£ de l’état où jiC fuis.- 
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Deux Fiâtes Ô" deux Violons. 

L I s 1 5. 

Hortcnce tonte aimable en lès moindres dîlcours 
Avec ceux qui peuvent lui plaire, 
iJfiifpe des Vieillards le chagrin ordinaire , 

Pour les gronder toujours. 

T I R c I 

Non , ce n’eft pas qu’on les gronde ; 
Mais rinjufte autorité 
Qu’ils prennent fur tout le monde,' 
Attire un châtiment alTez bien mérité. 

Non , non , ce n’eft pas qu’on les gronde.’ 
On punit feulement l’injufte autorité. 

L I s I s. 

Tel Vieillard eft honteux de le voir trop docile ; 
Enj)ublic, enlècret, on le trouve dit-on , 
Moqueur , malicieux , ou difcret imbécillc 
Qui jie veut jamais dire non , 

Par une honnêteté plus fade que civile. 

S’il loue , il gâte la maifbn : 

Moins délicat que difficile , ^ 

ïl condamne fouvent avec peu de railbn; 

Voilà, voilà, Tircis, l’étatdoux & tranquille,- 
D’un Vieillard que l’amour tiendroit en fa prilbn* 

Tome III. Kk 
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T I » c I s. 

Ea raifoti en amour a trop de fcchereflè ; 

Efpérez tout de lu tendrcflê* 

L I s I s. 

La tendreffe en cheveux gris 

\ 

Ne produit que du mépris. 

T I R ç I s. 

Le moins favorife dans l’amoureux empire 
Se plaît au mal dont il foupire. 

Lisis & Damon ^ui fait la Bajfe, 

Beau moyen pour fe rendre heureux , 

De n’être point aimé , quand on cft amoureux J 
Les Violons. 

Beau moyen pour fe rendre heureux. 

De n’êtrepoint aimé , quand on çft amoureux ! 

/ 

Lisis avec les Violons. 

L’Amour ne veut de nous que nos jeunes années; 

N’approchez pas, infirmités: 

Le culte de ce Dieu , vieilles infortunées , 

Ne fouffre point vos laletés. 

T I R c 1 s. 

Un cœur fidèle qui fe donne , 

Dérobe la vicillefle au jour ; 

Aux yeux d’une belle perfonne ; 

. cacher fes défauts que montrer fon amour;.; 
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L I s I s. 

On rencontre peu de belles 
Coupables de celte erreur ; 

Mais je les aime cruelles; 

Partifans de la rigueur , 

Je fuis contre moi pour elles , 

Dans leur jufte mépris pour vieillefle & laideoft; 
T I R c I s 

Je ne trouve qu’inhumaines , 
r Et quand j’en perdrois le jour , 

Je fuivrai toujours l’ Amour, 

J’aimerai toujours fes peines. 

L I s I s. 

•Dût mon âge caduc avoir un plus long cours ; 
Tout le temps de ma vie 
Sansdefîr, fans envie , 

J’admirerai toujours. 

T I R c I s. 

Qui peut exprimer quand . on aime 
^ette douce langueur que l’on fent enfoi-mcmeî 
L I s I s. 

Tircis, tous ces beaux mouvemens. 

Pour les bien expliquer, font defccrets tourmensî 
Tircis. 

Le Ciel en nous formant infpira dans notre amc 
Un principe caché de l’amoureufe flâmc. 

L I s I s. 

Le Ciel en nous- formant inlpira dans nos Cœurs 

Kkij 
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OEUVRES DE M. 

3Le principe caché de nos pins grands malheurs ; 

Il infpira l’amour, cette fource fécondp 
De tous les maux du mondç. 

T J R c I s. 

Si J’ofois élever mes vers. 

Je dirois que l’Amour entretient l’Univers : 

Ç’eft lui dont la chaleur anime votre veine j 
^ui bienfaifant à tous , fe rit de votre haine . . • 
Mais que des Concerts charmans 
De nos voix les plus belles , 

Avec les inftrumens 
Appaifent nos querelleSf 
Le Choeur. 

pour finir tous ces beaux difeours , 
Chantons , chantons qu’ilTaut aimer toujours ç 
Chantons , chantons qu’il faut aimer 
Qui peut fharmer ^ 

Chantons qu’il faut aimer toujours, 

J^$s Violons & les Hauts- boif, 

L I s I s, 

Chantons qu’il nous faut admirer 
Sans foupirer ; 

Qu’il nous faut admirer toujours, 

T I R c I s. 

Depuis que je lèrs ma cruelle. 

Je fus toujours diferet, je fus toujours fidellç,’ 

L I s I s. 

C’eft un mérite fort léger , 



Dr.i 






r 



t)E SAINT-EVREMOND. 38^^ 

Que d’être fidele berger. 

T I R c I s, 

|e übufire : mats le goût d’une tendre IbufÈance 
'Aux amans délicats tient lieu de jouilTance. 

L I s I S; 

Que durent à jamais 
Vos heureufes allarmes , 

Vos foupirs & vos larmes ; 

Pour moi i je veux goûter les douceurs de lapait; 

T I R c I S 
O bienheureulès chaînes , 

Qui changez en plailîrs les douceurs & les peines ! 

U N D U O 
Que durent à jamais 
Vos heureufes allarmes. 

Vos foupirs & vos larmes , 

Et que le vieux Li/îs aille goûter fa paixv ’ 

D A M O N. 

Si notre bon Lifis revoit les mêmes charmes « 
Nous aurons fait pour lui d’inutiles fouhaits. 

L I s I s. 

Un puiûant intérêt me preflê 
De retourner à des charmes fi doux r 
Qii’aViez-vous fait , vainc ombre de lagell^ 
FaulTe raifon , hélas ! que faifiez-vous? 

T I R c I s. 

Depuis le temps que je foupire 

Sujet de l’amoureux empire ^ 

Kkii/ 
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O E U V R E s D E M. 

Mâ raîfbn fur mon cœur n’a jamais rien tente; 

En faveur de ma liberté. 

. . D A M O N. 

Lifis , ton ame eft fouvent révoltée 
Mais la féditieufc aulTitôt dégoûtée 
De fa rébellion à celle que tu fers y 
Dans un état fournis vient reprendre fes fersi 
L I s I s. 

'A mon grand intérêt ma flame eft affervie r 
Du feu de fes beaux yeux , je reçois les efprits^ 

Qui confervcnt ma vie. 

Heureux, heureux l’amour dontla vieeftle prix! 
T I R c I s. 

Heureufe , heureufe eft la vie 
Dont l’amour fait toutl’emploi : 

Je ha’irois le jour ,• fi je n’avois l’envie 
De montrer en vivant ma confiance & ma foi ' 
Lis I s. 

Jamais rigueur ne m’a coûté de larmes 
Jamais foupçon n’a mon cœur allarmé : 

Je cherche moins les faveurs que les charmes,'. 
Aimant pour vivre & non pour être aimé. 

T I R c I s. 

Aimons , c’eft l’Amour qu’il faut fuivre 
Donnons tout à la pafiion ; 

Qu’aimer mieux, d’un Amant fafte l’ambition. 

L I s I s. 

Sine celle vieillard foit purement de vivre ; 





DE SAINT-EVREMOND. 

La vie eft le derniei plaiEr 
Où doive afpirer fon defir. 

'T T I «. ’c I «. 

Beaux yeux que rourle monde adore! 

• L 1 s I s. - ■ 

Beaux yeux par qui je vis encore t 
A deux. 

Peut-on rien trouver de fi doux^ 

Que de tenir toujours à vous ? 

D A M O N. 

Aimez , aimez, c’eft l’amour qu’il faut fiiivrej 
Laiffez- vous tous deux enflâmer : 

Que Tircis vive pour aimer y 
Et que Lifis aime pour vivre. 

• Le Ghoeur. 

Aimez, aimez, c’eft l’Amour qu’il faut fuîvrc' i 
Laiffez- vous tous deux etiilâmer^ 

Que Tircis vive.pour aimer v 
Et que Lifis aime pour vivre- 

Fin du Tvms troïjième.- ^ 



^ f- ■ L ^ 
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DES MATIERES 

Principales contenues dans le troifiémeTome; 

On a mis une n. pour marquer que le chtffrt 
fuivant fe rapporte aux Notes , & non pas 
à l'Ouvrage même. 

A 

A Blancoart , admirable dans fes Traduftîons , 
loj. Il n’eft pas le même dans fes Préfaces, 
& dans fes Lettres. Ibid, 

'AHes des Apôtres^ Comédie fur ce fujet. n. i yo. 

Afflitiion y comment doit être ménagée par les 
Poètes tragiques. 1 7 Ç. fuiv. 

’AgeJilas , comment il recommanda l’affaire d’un 
de lès amis. 

Albret ( Céfar Phœbus d’ ) Comte de Mioflens , 
Maréchal de France ; la mort «. i8. Ibn por- 
trait. 23. ^fuiv, 

Alexandre le Grand , défauts de la maniéré dont il 
futinftruit. loy. 

Aimer y ce que c’eft qu’aimer en France. 130. 

Alcionée, Tragédie du Ryer eftiinée. 223. 

Ame y quelle eft la preuve la plus fenlîble de fon 
Immortalité. 1 1 y. 

Anùf combien la çonfiançe d’un ami rend la vie 
heureulç. 3^0. 
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TABLE DES MATIERES. 355; 

'Amkiéy elle eft la plus utile des vertus. 3 60. La di^ 
émulation en doit être entièrement bannie. 36-2. 
L’amitié ne convient pas avec ks févérités de là 
Juftice. Ibid» Elle eu ennemie des trop gran* 
des circonlpeéHons. 3^3. Une trop vafte diffé- 
rence dans les Opinions, fur tout dans la ReU- 
gion , s’accorde mal avec l’amitié. Ibick Ce 
qui feroit le plus propre à rendre l'amitié plus 
douce. 364. 

'jâmour, le mauvais ufàge qu’en ont fait nos Poè- 
tes Trafiques. 1 58. ërfuiv. Ses mouvemensmal 
exprimes furie Théâtre. 166.167. On peut dif- 
tingiier trois différens mouvemens de l’Amour. 
J67. Il alTujettit toutes les autres Pallions. 172. 
173. Il n’a rien de fort extravag^t en France , 
& pourquoi. Zip.' 

)Amour de Dieu\ il produit néceUâirement l’obéif* 
lance à fa volonté. 118. iip; 

Andeîot , (François Cob’gni Sieur d’ ) Caradére de 
fa hardiefle. ip8. 

Andromaque y Tragédie de Racine, louée. 123. 
Angleterre , comment une fille doit s’y ménager 
pour faire des conquêtes. 1 3 zv 

'Anglais y trop profondsdans leurs Recherches, zjp. 
240. Quand ils font d’un commerce fort agréa- 
ble. 240, Ils aiment la diverfité d’objets dans la 
Comédie, & pourquoi. 241. Supérieurs aux au- 
tres Peuples en plufieurs bonnes qualités, n’ont 
pas toujours le goût fort exquis. 253. Ils ont 
quelques vieilles Tragédies qui lcroient tout à 
&it belles fi l’on yfaifoit tous lesretranchemens 
nécelfaires. 22 3. 224. Les Anglois donnent trop 
à leur fens furie Théâtre. 224. 

Antoine, amoureux de Cléopâtre n’eft pas l’An- 
toine ami de Célàr. 171.' 

Argent’^ çombien U çA avantageux d’avoir de l’acü 
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^Arianey Opéra de Cambert, fon Eloge. 

Arijiote y Jugement fur (k Poétique. ï48^ 

Athéniens y combien la Tragédie leur futnniffble.: 



155. 

Avares , aiment mieux leur argent que leurs amis, 
6^. ils peuvent néanmoins leur être utiles, llid, 
Aubignac(l' Abhé d’) Voyez Hédelin. 

Augufle y ce qu’étoit le fiécle d’Augufte à l’égard 
des belles-lertres , & des bons Efprîts. 84. ç’a 
été le fiéde des excellens Poètes. 85. Si l’on 
• peut conclure de là que ç’ait été celui des Elprits 
bien faits. Jtii. 

Ayy le vin d’Ay, le plus naturel de tous les vins. 



140. 



B. 



B AcoKy ce qu’il blâmoif dans lès Hifloriens i8s.- 

183.. 

Baron y Languedocien, avecun feuxairdela Cour 
de France ;fbn caraâére. 3 1 1, O’fuiv. 

Sellegarde , Joueur capricieux. n. 374, 37 y. 

Ber/ertv cerf (Charlotte de ^Ibuée. 365. 

Bienfaits y conduite à tenir dans la prétention des 
bienfaits. III. i ii. & dans leur diftribution. 113^ 

114. 

Boccalini y tT 3 .it ingénieux qii’iMance contre Gui- 
chardim 434, 

Boijfet y lès airs admirés par Luigi. iy3. 

Bonne chere , d’un grand fecours dans les difgra- 
ces. 13.5. Gonfeil fur la bonne chere. 139. 

fuiv. 

Bojfuety ( Jacques Bénigne) Eloges de fes Oraifonr 
Funèbres. 93. Sa mort. n. ibid. 

&Mtffms Italiens ^ inimitables* >3^1, ^3 3,. 
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DES MATIERES. s'9f 

JSouffbnneri* , comment doit être ménagée fur les 
Théâtres. 156.- 

Bouriteau ( Madame) engage M. de S. Evremond 
à donner fon jugement fur de Raci- 
ne. 34 * 

Brebeuf^ fa Traduâion en vers de la Pho)Jale,géné^ 
râlement eftimée. 107. zo8. Il s’élève quelque- 
fois au deflus de fon Original , & quelquefois il 
demeure fort au deflbus. zo7. Exemple d’une 
penfée de Lucain qu’il a rendue par une expref- 
Eon fort inférieure à celle de l’Original. 208. 

Brijlol ( le Comte de) trouvoit trop peu de vrai- 
femblance dans les Pièces Italiennes,238. Ce qui 
lui fut répondu là-defl'us. Jtid. 

Britamicus y Tragédie de Racine , louée. 223. 

Brutus , louable & blâmable à différens égards pour 
avoir tué Céfar. 1 1 o. 

BuJJî^ car aélére de (à bravoure. i5>7* 

C. 

C Alprenede , faute qu’il commit dans fon Ro- 
man de Cléopütr*. 227» 

Ca/T’iwjfîej. leur caradére. ïï 9-Û‘ faiv. Moyen de 
les réunir avec les Catholiques. 124. 124. 
Cambert^ fameux Muficicn 249. 2 50T Jugement fur 
fes Opéra. 294. & fuiv.Le caradére de fon gé- 
nie. 293. & fuiv.. 

Caudale le Duc de) amoureux de Madame de S. 
Loup. 4. & fuiv. Sa générofité & grandeur d’a- 
me. 10... Il n’avoit point d’inclination pour le 
Cardinal Mazarin qui étoitdifpofé à l’aimer, r i,’ 
12. Confcils que lui donne M. de S. Evremond 
pour fe bien conduire auprès du Cardinal. 12., 
fuiv. Autres avis plus généraux. 1 faiv» 

Foitiait du Duc de Candale. 2.6, &faiv» 11 avoic 
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peu cl’înclînation pour les Femmes. ±9. Il fut 
fort regretté des Dames. iç. 30. 

Carlijk ( la Gomteffe de ) fon pouvoir lùr le Parle» 
ment d’Angleterre. zo4. 3 5 î.' 

Carte de tendre 11.3^7. 

Catilina i réâéxiom furie caradére qu’en donne 
Sallufte. 189. 

Catholiques^ teut caraftére. i Comment ils pour- 

roient (e réunir avec les Réformés. i z j. 

Ciro» d’Utique, réfléxions judicKufes furie temps 
qu’il parut dans le monde. Éi, 

Cervantes , adimrable dans fon'Dort Quichotte. 8 S'. 
Ne fait cas que du rnérite vrailèmblable. i<?8. 

Chatillon ( le Maréchal de ) quel étoit le vrai carac- 
tère de fon courage. 198*. 

Chevreufe (\a^ Duclrelîê de ) lap'art qu’elle a eu dans 
les Guerres civiles de France. zo 4. 3^ f . 

Cicéron y le caraftére général de (es Epîtret. 83. 

Claude ( Jean) fa Réponfe à M. Arnaud. 7z. Il re- 
jette la Tradition , & ne fait fond que fur l’Ecri- . 
ture. izp. 130. 

C/erewfeÆur f Philippe de) Comte d« Palluauy Maf- 
téchal de France ; Sa mort. ». iS. Son Portrait. 

z^ 

Comédie , l’abus que les François & les Efpagnols 
en ont fait. zz^Tzz^. 

Comédies , le plailÎT & l’utilité qu’elles procurent. 

&£. Sj» 

Comédie Italienne , ce que c’eft. z3z. (es défauts. 

Z 3 î. 

Comédie Angloife , fon Eloge, z^ Elle ne s’affu- 
jettit point fcrupuleufement aux Réglés, z+z. & 

fuiv. 

Comiques y les Comiques modernes négligent trop 
la peinture des mœurs. rz d, 

Com^araifom ordinaires des Poètes , combien eu- 
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DES MATIERES. 357 

nuyeufes. 8^ 81. Quand les comparaifons font 
jeftimables. xio. zzi. Elles conviennent bean- 
coup plus au Poeme épique qu’à la Tragédie, 

ibid. 

Condé ( le Prince de ) fe pofledoit admirablement 
bien dans la chaleur de l'aâion. loo. 

Confident , l’ufage en a été iâgement introduit fur le 
Théâtre. gtfo. 

Confiance , de quel ulage à ceux qui Ibuffrcnt. 77. 

Co»^4«ceifrEmpereur)Pere de Conftantin leGrand, 
jufqu’oii il poulTa la tolérance pour les Chré- 
tiens. _ n. ri8, 

Cçtrvent , Qualités que doit avoir une fille pour y 
être heureufe. i|3. & fuiv, 

Converfation , comment il faut fe conduire dans la 
convcrlâtion des femmes. ^ p±. dans celle des 
hommes. 9$> & Une délicatefle trop exqui- 
se coipbien incommode dans la converfation, 

ibi 4 » 

Çordoue ( Don Antonio de) Favori de Don Juan, 
a, zo6. Il étoit ennemi déclaré d.e toutes les Ver- 
fions, & pourquoi. zoé. 

Çor«ei//e (Pierre ) fon Eloge. £i. pz. Ce qu’on pept 
trouver le plus à redire en lui. n_. Admirable 
lorfqu’il fait parler un Grec ou un Romain, nç 
fe diftiijgue plus des hommes ordinaires lorfqu’il 
s’exprime pour lui-méme_. 97. Il a outré le ca- 
raélére deiitus. igp.Poûrqum il vint à dcplaireà 
la multitude. 17^.11 touche différemment les pair 
fions félon les différens temps de fa vierfcid.com- 
bien il afFeftionnoit fa SopAonijfce. 40. quelle part 
il croyoit que l’amour devoit avoir dan? les Tra- 
gédies. 40. 41, Supérieur aux Anciens dans lès 
Tragédies. zi9. zzo. En quoi il a particuliére- 
ment excellé. zzz; 

Coftrjie France, portrait de la Cour de France 
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les premières années de la Régence d’Anne 
d’Autriche. I4f- & fuiv. 

Créance^ doit être libre, pourvu qu’elle ne tende 
point à troubler la tranquillité publique. 1 1 j, 
Cre^ttiC François de) Maréchal de France. îl 
• fon portrait. L£« ao. 

'Critiques , les Critiques ne font que de purs Gram- 
mairiens. loi. 102. Ils n’ont ordinairement ni 
goût, ni juftelTe d’cfprit , ni délicatcfle. ibicL 
■Ctirioftté de tout favoir, mauvais effet qu’elle pro- 
duit quelquefois. 123. 124. 

Cyrtts , avec combien de foin il a etc éleve. 104. 

105^ 



D. 

, n’avoir pas eu une intrigue, peut faire 
tort à leur réputation. jo. ^67. 

Dejeartes , Jugement fur fa Démonftration de l’Im- 
mortalité de l’ame. 1 1 y 

■Dévotion produite par l’infortune. 144» Deux fortes 
de Dévotions auxquelles il ne faut pas réfifter, 
ibid. La Dévotion fuperftitieule doit être évitée 
avec foin. ibid. 

Dévots , d’où vient la joye intérieure des âmes dé- 
votes. H8. Mj?. 

Dieux ^ jufqu’où leur intervention eft nécelTaire au 
Poëme Epique. ^ 214. 

Difputes fur la Foi & fur les oeuvres , fur quoi fon- 
dées. 120. Û" fuiv. 

DoÜeur , Caraâére qu’on doit donner à un Doc- 
teur fur le Théâtre. 234. 

Douleur , elle ne doit pas être épuifée fur le Thea- 
tre.;i7i^- Quels effets produit cet épuifèment 
•dans les Spedateurs. 17^. Les grandes douleurs 
«'expriment mal par de longs difcours. 1 2^ 
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DES MATIERES. 59^ 

jDroît , la fcience du Droit trop négligée des parà- 
.ticuliers j nécelTaires aux Pringes, ioj.& 

E. 

E BoH ( la Princefle d’ ) pouvoir qu’elle avoît 
Ibus Philippe IL Roi d’Efpagne. 104. 
Eloquence ., employée à fe plaindre de fes malheurs 
combien ridicule. i66, 167. 

£«ée,Herosde peu démérité. 210. 0 “ fuiv. s’a- 
bandonne trop promptement & trop fouvent 

2 1 2. fuiv, 

Eneide y^Bàble éternelle, où les Dieux ont trop de 

. 215. 

Enclos^ ( Mademoîlèlle de 1 ’ ) de quoi elle Temer- 
cioit Dieu foir & matin. 

Efernon Ç le Duc d’ ) pere du Duc de Candalc fon, • 
portrait. 1 4, i y. 

Epeure, donne la préférence à l’amitié fur toutes les 
autres vertus. 

Efpagnols , Les Auteurs de cette nation qui dé- 
• crivent les avantures amoureufes , pourquoi 
préférables à ceux des autres nations qui ont 
- écrit fur ces mêmes matières. 87,88. Ils font 
. plus fertiles dans leurs pièces de galanteries en 
invention que les François, & pourquoi. ii6^ 
Mais ils font moins attachés qu’eux à la régula- 
rité & à la vraiferablance. 22S. La manière de 
chanter des Efpagnols eft peu agréable. 2 5 1 .• 
Efÿyits-fons , lieront difficilement amitié avec les 
perfonnes crédules & fuperftitieufes. 3^5, 
Evremoni ( Saint-) liiit la Cour en Normandie. S, 

$. Confeil qu’il donne au Duc de Candale penr 
dant ce voyage. 12. & fuiv. Il a fû gagner ’ 

. pleinement la confiance de fes amis. 3 ^1. Com- 
Îîicn ilétoit fcnfîblc à leurs mallieurs. 361,362^ 
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Èuripie , blâme d’avoir donné R peu d’amour a 
• Achille pour Iphigénie. 170. 



F. 



F , plus refpeftés en France qu’en E(pa^ 
gne,. i 6 . Combien le pofte d’un Favori eft 
délicat, 35*» 5?^. 

Femmet , fur quoi eft fondée le jugement qu’elles 
font du mérite. 5)4. Qui leur plaît le mieux au 
défaut des amans, ibid. Moyen de les latisfaire 
dans la converfation. ibid. Femmes d’un carac- 
•tére extraordinaire. ^5. Leur grand crédit dans 
les Cours. 104. 3^4. Pourquoi on a voulu les 
exclure du maniement des affaires. 3^4, 3^j. 
François f font quelquefois trop prévenus en faveur 
» du génie de leur nation p8 , Leur caraâére 
par rapport à la liberté. i 6 . L’emporte fur toute 
autre nation dans la Tragédie. 113. Admirent 
quelquefois des Tragédies qui excitent des mou- 
vemens trop foibles. 214. Mérite des François 
qui penfenc. 240. Supérieurs à toute autre na- 
tion pour la manière de chanter. 253. & fuiv. 
Ils ont befoin de beaucoup de temps & d’appli- 
cation pour bien poffeder ce qu’ils chantent. 

254. 

G. 

Ajjlon ( le Maréchal de ) caradére de la va- 
X leur. ^ ^ 199, 

GénéroJhéj il y a une générofité fordide qui n’eft 
qu’une efpéce de trafic. 108. Combien la géné- 
rofîté fans la juftice eft défctftiieufc. 112,115. 
Civri furnommé le brave, n. 198, Caraélére de fa 
valeur. 198, 

Go.iît , il faut açcommoder notre goût à notre fan- 
té. 155». 

CoHt^ 
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Goat , combien le bon goût eft rare parmi les Sa- 

109 . 

Grammom ( le Comte de ) fon éloge. ^69, 

Grâce , maxime importante d’iin Courtifan fur la 
manière de demander une grâce à fon Prince. 

Grands , leur adrelTe pour empêcher de faire des 
grâces. 

Grotiits , éloge de fes Ecrits , & en particulier de fon 
Livre de Jure Belli & Pacis. 103. Ce qui lui a 
manqué pour être parfait Hiftorien. i8i. Com- 
ment il définilToit la Hollande. ao j. 

Guerre^ combien le mérite de la guerre donne dw 
rdief dans le mondei 17 ^ j 

• H. 



H Eldelin (François) Abbé d’Aubîgnac , a fâîC 
Traite de ia Pratique du "Ihéatre. tt, 147J 
i4^Bon mot de M. le Prince au fujet d’une de 
fesTragedies. 

Jleros^ trop tendres dans nos Tragédies, & pour- 
quoi. 1^2, ^ fuiv: Quel doit être leur caraétére. 

Jitjîoire de France , ce qu’il feut développer pouc 
bien compofer l’Hiftoire de France. 184.. Con- 
noiflânccs nécelfaires pour écrire celle d'Angle- 
terre 8c d'Effagne. 185.' 

Hijloriefl , il doit connoîtrc tous les dîffetens inté- 
rêts des peuples , dont il entreprend de parler. 
185. Comment il fe doit conduire dans la def- 
cription des guerres. 

Hi/îoriewj anciens , leur habifeté. 1 86. fur quoi fon^ 
dee. ibid. Ô" fuiv. D ou vient qu’ils étoient plus 
propres que nos Modernes àconnoître lecaraflé- 
re des perlbnnes dont Us entreprenoient de paf- 
Tme JIL ~ LX 
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1 er. ihîd. & iZj. Dans leurs éloges il paroît une 
diverfité délicate , inconnue à nos Hiftoriens. 

i8i?. & fuiv. 

Hi/loriens modernes ) pçu habiles à démêler des 
qualités oppofées , dans une même perlbnne. 
154. & fuiv. Et moins encore à découvrir ces 
diftindions particulières qui marquent diverfe- 
ment les qualités. 1^7. Peu attentifs à reconnoî- 
tre les hommes. zoo., 

IJiJloriens François y font très-médiocres. 180. D’où 
vient cela. 186 & fuiv y 

Hobbes ÿ caradére de fes Ecrits politiques. 103. > 

Hollande y elle a penfé être détruite par l’oppofî- 
tion du Prince Maurice & de Barnevel zort Ce 
que c’eû que le Gouvernement de Hollande.. 



Z03. 

Hollandais y leur caradére par rapport à refprit,. 
72, 73. Leur vrai naturel à l’égard dé la liberté. . 

' zoz. fuiv,. 

Hommes y les plus grandes qualités fe trouvent dans* 
la plupart des hommes, mêlées avec, des grands 
défauts , 57. ù" fuiv. On peut tirer avantage de 
leurs bonnes qualités. 66y 67. Ils n’aiment point 
à fe reconnoître inférieurs en raifon à qui que 
ce (oit. 123... 

Homere, préfente des caradéres qui touchent, éle- 
vent , iniérelfcnti 217,218. 

Hon^ése homme y comment II fc doit conduire par 
rapport aux bienfaits qu’il reçoit. i«8 , 10^. 

Horace y fi (en bon goût ell une preuve de la déli- 
catclledu fiéclc dans lequel il a vécu, 84.. 

I. 



J EmeJfè , ce qui nous occupe le plus dans la jeu>? 
nellc. 7 6j77. Avant.'geque la jeunelTe a fur 
lavvieiiieüe. par rapport à la convcrfatïon. 81. 

& fuivm. 
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’Snmiyrtalité de l’Ame, voyez , Ame. 

Indolence , combien avantageufe à un vieillard. 
Ingratitude du cœur , ce que c’eft. 109. Ingratitude 
deTame.!^. Ingratitude fondéelur l’opinion de 
notre mérite. no, 

Ingrats , il y a moins d’ingrats qu’on ne croit , & 
pourquoi. iq8 . Diverfes elpéces d’ingrats. lop,- 
& fuvv. L’amour de la liberté fait des ingrats». 

1 1 o. Moyen de corriger les ingrats. 63. 

Interet y les plus attachés à leur intérêt ont quel- 
quefois des raifons de paro'itre defintérefles 53. 
Intolérance , combien dérailbnnable. ïi 6 .ô' faiv^. 
& contraire au véritable Chriftianîfme. 1 19, 1 30, 
131. Elle ne vient que d’un excès de complai-- 
lance pour notre opinion. ii^.. 

Johnfon ( Benjamin) célébré Poète Angloîs, carac- ' 
tére de Tes Pièces de Théâtre. 71.41.- 

Jfinghien ( la Princefle d’ ) réfléxion qu’elle fit fur 
une longue converfation d’un Amant & d’une 
Amante également paffionnés. 217.- 

Italiensy éloge de quelques Hiftoires qtr’ils ont corn-- 
pofé en leur Larîgue. 89. Défaut qui fc trouve* 
dans leur Morale. Ils n’ont nullement réufli 
en fait de Tragédie. 223. Défaut de leur manière* 
de chanter. 251; 2Çr*. 

Jitrtfconfultet , EeVivains fort eftimablcs. I02,io3i. 
Jitjles y ce qu’il faut entendre par le petit nombre de- 
Juftes dont parle l’Ecriture. 105, to6‘.- 

Jiijiiee , le fondement & le maintient dé la Société.. 
102, 103. Elle a peu de part dans les adions des- 
hommeè. 105, 106. Faulfe idée qu’on fe fait ordi- 
nairement. I T 3. La vraie jafiiee proportionne la' 
peine au crime. 114,. 

JttjHjication , conciliation de S. Paul avec S. Jaques, , 
fut leDogmc de lajullification. - 121, 122*. 
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L E 6 laret quelle leâure doit faire un honnête-^ 
homme relégué à la Campagne.i3é.€ÿ' fuiv. 
Lettre , délicatefle fur une Sufeription de Lettre, 
arme l’Angleterre contre la France. zo4» 

Libéralité , pourquoi elle eft rarement accompa- 

f nce de lajuftice. loé, 107. Celle qui eft pro- 
uite par une fimple facilité de naturel , n’eft 
qu’une foiblefle. 107,108. 

Lionne , ( le Marquis de ) fa mort. ». 74* 

Lifola ( le Baron de ) employé utilement par l’Em- 
pereur en diverfès AmbalTades. 4 ÿ « 

Ltqgin , avec quelle juftefte il jugeoit de la manière 
dont un Poëte doit ménager l’aftîftance du Ciei, 
& la vertu des Grands- Hommes. z i y. 

Xucainy blâmé par Pétrone d’avoir fait une Hiftoii* 
re en Vers. i iy, zi^. 

Lttlli, fon éloge. Z49. Jugement fur quatre de fes 
Opéra, CaSmWy Aleejle, Théfée Si. Atys.z^éyZ^ 

M. 

M Âchiavel, a fait un excellent Ouvrage Cttt 
les Décades de Tite-Live. ioz,ioj. 

Machines de Théâtre , l’ufage que les Anciens en 
faifoient. 155. L’abus que les François en font, 
a 5 Introduites & enfin rejettées par les Italiens. 

ibid, 

Mairet^ acompofé une Tragédie intitulée Sofho- 
nisbe- ». ZZ3. 

Mastrejfe , fidelle à fon amant abfênt , ce qu’on en 
doit juger. 144,14^. 

Malheureux pourquoi plaints commHnément.x,07.^ 
ilai/jerie, fon éloge.;?!. Tout ce qu’ü a fait a’eft 

H 

/ 

î 
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DES MATIERES. 40^: 

pas également digne de lut. t ihid. 

, caradére de Ton efprit. 8j. 

Médecine , quelle eft la plus lure partie de la Méde* 
cinc félon Mayerne. z 79 ^ 

Meilleraye ( le Maréchal de la ) quel étoit le vrai 
caraftcre de fon courage. 198, i 99 »- 

Molière y fupérieur à Plaute & à Tcrence. 47 « 
Monaco ( le Prince de ) vient en Angleterre. «. 3 74'. 
Montagne , en quel temps la^lefture de fes Ejfait 
nous touche le plus, Caraftére de cet Ouvra- 
ge. 117 , 13 ^ 

Morale , fr la leélure des Livres de Morale eft né*. 

cellàire à un honnête-homrae. 1 3 7* 

Moret ( le Comte de ) frere aîné du' Marquis ds 
Vardes. 3. fon caraftére. 4 î 

Myjlére de la PaJJion , Pièce de-Théatre , jouée en 
France. ». 149. & fttiv^ 

N. 

N Alton y chaque Nation a Ibn mérite. £2- 
NieoUy zélé Défcnfeur de la Tradition. 1 zpj 



O tonne (le Comte d’ ) exile de la Cour, 8 c 
pourquoi. I3f> 

donne ( la ComteiTe d’ ) aimée du Duc de Candale. 

30. Combien elle fut aiHigée de (à mort. ibid. 
Opéra , combien propre à caufer de l’ennui. 244', 
24f. Le chant qui régne d’un bout à l’autre eft 
entièrement oppole a la vraifemblance. 24;. Ce 
qui devroit être chanté dans les Opéra. a>47 ^ 
248. Ce que c’eft prooreraent qu’un Opéra. 248^ 
Moyen d’éviter les defauts des Opéra , fans per- 
dre ce qu’ils ont de divertiflant. 248, 249. 11 eft 
dangexcux.de blâmer l’Opera» a5.7..Cjombienlc» 
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TABLE 

Opéra font propres à gâter l’elprit des jcimeÿ 
gens. zÿo & furtr, 

fixera François , leur Origines ■ 

Opéra £ljfy , ce que c’eft. 

P. 

P Alatine ( la PrincefTe) le pouvoir qu’elle avoit 
dans les guerres civiles dcFrance. jéj. 

Vaffion de Jefus-Chrift, jouée à Rome. a. 2 50. effet, 
qu’elle produifoit fur les Spectateurs. ibid. 

une pafHon ingénieufe à s’exprimer par 
differentes penfées, peupcrfuafîve. T 66 . 

Les Peines & les Plaifirs de l' Amour ^ Opéra de Cam- 
bert, fon éloge. 2^4. 

PerfécMtion pour caufe de Religion, voyez- Iwo/ér 
rance. 

P«ro«e, réfléxions furie portrait qu’en fait Tacite.-. 
15)2 , ipj. Son fentiment fur le Poeme Epique» 

215, 216.- 

fharfaleic Lucain,tîre plus d’avantage des Grands-- 
Hommes qui y paroilfent, que VEnetie n’en tire 
des Dieux, i ^4, 155. Le plus grand défaut de la- 
Pharfale. 21 21g»- 

'Tinchêne , a publié les Oeuvres de Voiture, n.9^•^ 
les plaintes d’une perfonne affligée fati- 
guent fi elles durent trop long-tems. 175. & 

fuiv, 

Plutarque , caraûére de fa Morale. ï JT» 1 58* 

Poejie^ fon génie. ^ , 86..^ 

Poètes , à quoi fervent les exccllens Poètes 8g.- 
Qucls Poètes font les plus propres pour le com- 
merce du monde, tbid. Combien les comparai» 
fons des Poètes font ennuyeufes. , 87.- 

Poètes Tragiques , voyez Tragiques. 

Pomone , Opéra de Çambert^ jugement fur cetre. 
Eiéce- 2^. I 
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DES MATIERES. 407- 

prédejlination , effets que produit le fêntimcnt de 1» < 
Prédeftination. ii5>. 

Princes , en quoi ils doivent être principalement • 
inllruits. 104,10;... 

Princejfes de Cleves , qui a fait ce Roman. ». 366.- 



Q Ueroualle ( Mademoifelle de ) enfuîte Du- 
chefle de Portsmouth.». rji. Confeilsqua 
lui donne M. de Saint Evreraond , pour fe bien , 
conduire en Angleterre. ijî* 

Quevedo , eftimable par le cas qu’il faifoit de Don 
Quichotte. Sp , . 

Quichotte ( Don) voyez Cervantes, 

Quinattt^ défaut de fes Tragédies. 1 68. Eloge de fès 
Opéra, 257, zp 9 » 

Quinte- Curce y a foin de mettre à la bouche d’Ale- 
dre les Loix. des Macédoniens. 1 84,t 



R. < 

R Acine^ défaut du caraâére qu’il donne à Ti- 
tus. 168,1652; 

Ragoûts^ font très-pernicieux àla fânté. 141,142, 

Rantzatt ( le Maréchal de ) caradére de fa valeur, 

ip9- 

Récitatif des Italiens , ce que c’eft. 250, iji. 

Reçonnoijfance des Gens de Cour, où il y a moins 
d’égard pour le pafTé , que de deifein pour l’ave- 
nir. 111,112. Elpécc de reconnoÜTancc intéref^ 
fée. ... 

Rtconnoijfans par une inclination naturelle qu’ils • 
ont pour la reconnoiflancc. 110,11 J. Recon- 
noilians imbécillcs. 1 1 i.Diverfcs autres efpéces. 
de Reconnoiflans. lll,!!!,. 

Refprmés , voyez. Çdvinijleu . 
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TABLE 

Keifçio» , combien il nous importe d’étudier laRe- 
ligion. ^ i^nj. 

Religion Chrétienne , eHe eu préférable à toute autre 
Religion, par la pureté de fa Morale. ii6. La 
Religion confiée dans la pratique, iti, 12 j.C’eft 
à cela que tend expreflement la Religion Chré- 
tienne. 127, 128. Combien elle eft propre à nous 
rendre heureux en ce monde. 1 2 8.L)’6u viennent 
les mauvais cftèts qu’elle produit parmi les hon> 
’ mes. 12 9. 

Religion Catholique , fon caraélére. r i fuiv. 

Religion Réformée , quel effet elle doit'produire dans 
le cœur dés hommesi ibid. Ù“ fuiv. Parallèle de la 
Religion Réformée & de la Catholique. 120, 
121. La Religion Réformée fairrouler le Chrif- 
tianifmefurla Doéirine & fur les Créances. 122. 

Républiques , la plupart des chofes s’y font par un 
efprit de faftion. zoo. Quellfe eft la première ver- 
tu des Citoyens dans les commencemens <Fune 
République, zoi. Comment ils perdent l’amour 
pour la liberté. ibid. 

Républicains y d’où vient qu’ils font ingrats. 110. 

Rochefoucault ( le Duc de la ) fon portrait. 22, 23. 

Eft un des Autelfc de la Princeffe de Cleves. n. 

■ 

Rohan ( le Duc de ) (es Réféxions fur les Commen- 
taires de Céfar^ & ce c^u’on en doit penfer. 102; 

Rois , ce qui les porte a Ce faire des Favoris. 357. 
Leur amitié combien- dangereufe à un Favori 
imprudent. 3 58,3 59. 

Romains , leur vie étoit occupée aux fondions dif- 
férentes de plufieurs profeffions. fuiv. 

Quel avantage leur revenoit de cette conduite. 
ibid. Quel fruit en retiroit la République. 

iorrtw, Auteur d’une Tragédie intitulée Vencejlai. 

n. 22 J. 
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'Buvigi^ (le Marquis de) fon portrait. 20 , 21, 

S. 

S ^gejfe , en quel temps elle eft d’ulàge. 78 * 79 ^ 
fort habileté à peindre le génie particu-- 
- lier de ceux qu’il veut connoître.' i8». & fuw, 
Ajgraix eftpar toutinférieur à Virgile dans fa Tra- 
. • dudion de VEneïde. 209. Eloge de cette Tradüc- 
- tion. ibid. 11 n’a pas bien jugé des caradéres ré-> 

^ pandus dans VEneïde. ibid. Il a affoiblilescxpref' 

. fions de Virgile en faveur d’Enée. tio^zii. Eft 
. un des -Auteurs de la Princejfe de Cteves. a_. ^ 66 . 
Sentpronia , réfléxions fur l’habileté avec laquelle 
-Salufie a fait Ibn portrait. 190,191» 

Senéque j caradére de fes Ouvrages. , 138^ 

ûée/ff d’Augufte , Voyez 

Slufe , Chanoine de Liège , Ion éloge. 103J 

Société y far quoi il faut compter dans la fociété. 9 ^» 
Saurdeac ( le Marquis de ) a inventé les Machines 
. du premier Opéra François- zgy . 

Stile, propre aux éloges & aux caradéres, parfaw 
. tement connu des Anciens. 
iSri/Tco» , Tragédie de Corneille le Jeune. 22J. 
Sylla , avec quelle habileté Sallufte a fait Ton carac- 
tère. 191 < 192» 

T. 

T Acitet fon adreCTe à paftîcularilcr le caradére' 
de Pétrone. > rg?. 

Théâtre , d’où venoitle merveilleux du Théâtre des 
- Anciens. 148. Le miniftére des Dieux ne peut 
' .être employé fur nos Théâtres. 149. Celui des 
■ Anges ^ des Saints ne fauroit y être fouffert. 

Ibid. & fuiv. 

Théologal^ aveu îndiferet d’un Théologal, 274. 6 * 

Tme HL M ro 
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fuiv, Plaîdoyé ridicule en là &Teuf. $76; & Jîdvi 
Ute-Live , exaft à marquer l’abolition , ou Téta-, 
bliflèment des Loix . - i g 

Tolérance des Religions , julqu’où elle doit s’étendre^ 
1 1 7 , 1 1 8. Voyez Jwro/enwce. 

Tradudeurs François ^ ils femblent être convaincu» 
de la llérilité de leur efprit. xo^i On peut efli- 

- mer leur travail, fans faire grand cas de leur gé-, 

•• ifie. 207. 

Tragédie , mauvais effets qu'elle produifoit à Athé- 

- nes.î yf fuiv. Elle eft moins dangéreufe parmi 
nous. 157. Elle eft pleine de bons exemples. i(r.' 
J 6 t. Un des grands défauts qu’on y commet. 

’ 3^8. La Tragédie fut Je premier divertilTement 
. des Romains. 2 3 ç, 236. En quel temps elle corn-, 

. mença à leur déplaire. ibid. 

Tragiques ( Anciens Poètes ) ce qui leur manquoit, 
219 , Z 10. Faifoient entrer trop de Dieux & de 
4 >éeftcsdans leurs Tragédies. 220. En quoi ils 
ont mieux réufti. . 221,222. 

lri/Î4« , Auteur de [z Mariane'. ». 223. 

Türenm ( le Vicomte de ) apafle pourtiaaide. &ir- 
. xéfolu , mais faiis fondement. 199. 

r 

f 

V. 

V Ertu , elle eft accompagnée d’oppofîtion & 
de contrainte. 79. 

Viandes, celles qu’on peut avoir commodément font 
les meilleures , pourvu qu’elles foient bien choi- 
lîes. t40, 141. Différentes efpéces & propriétés 
des tneilleures viandes. ibid. 

Vieillard, caraélére qu’il faut donner à un Vieillard 
amoureux dans^une pièce de Théâtre. 172, 173. 
Vieilles gens , avantage qu’ils ont. 77. Ce qui les 
. engage à fê retirer infenliblcment des Cours. 
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8o. Injuilice des plaintes qu’ils font contre les 
jeunes gens. 8i. 

Vieillie , ce qui nous occupe le plus dans la vieil- 
' lefle, . 75‘ ^ 

Vins de Champagne , excellens 140. Ceux de Bour- 
gogne moins efiimésjt^d. Différentes efpéces de 
vins de Champagne. ihid, 

Virgile , Ton habileté à toucher le cœur. 166. Trop 
porté à exciter la pitié, z 1 6. Les caraéféres de Ton 
Ene'ide fades & dégoutans. 117. Combien ell ad- 
mirable fa Pocfie de Virgile. zi8. 

Voiture If trop amoureux de quelques-unes de fés 
produdions. pi. Qui a publié fes Oeuvres. 

Voÿius ( Ifaac ) fa crédulité. $7 , pS. 

Utile y fentimenc d’un homme qui préféré l’utile à 
l’honnéte» ji. 

W. 

W i 4 //rr (Edmond) fon éloge. loi. foncarac-' 
tére. ». 41,43.. EUime qu’il avoir pour 
Corneille. 4^. 

X. 

X lmtnés (le Cardinal) pourquoi n’accordoit 
jamais ce qu’on lui j^mandoit. 58. 

Y. 

Veteaux (Des ) meurt en efprit fort. 375. 

Z. 

Z Ele perfécuteur, très-mal fondé, ti6.&fuiv; 

i}o. Ses funeftes conféquences.'t&id. Ô*. , 

fuiv. 

Fm de U Table da Tome troifiéme. 
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